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Dans un futur proche, les grandes puissances ont colonisé l'espace. 
Reporter de guerre vétéran, Lex Falke est à la recherche d'un nouveau 
Pullitzer lorsqu'il débarque sur la colonie Quatre-Vingt-Six. Son 
intérêt est piqué au vif lorsqu'un différend local dégénère en conflit 
armé. Interdit d'approcher des lignes de front, Falk entreprend un 
protocole expérimental et se connecte directement au cerveau d'un soldat
 pour décrocher le scoop de sa vie. Là, il découvre que la vérité n'est 
pas la version officielle de l'armée. Falk fera tout pour révéler au 
monde la vérité, et ce, quel qu'en soit le prix.                
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I

LA BROCHE NUMÉRIQUE épinglée au col de son uniforme réglementaire affichait Fanciman, major Gene Gillard, DMBI, mais d’après leur poignée de main et l’accueil qu’il lui fit, le major devait prononcer son nom de famille d’une façon plus affectée, qui s’approchait davantage de « Funsmun ».

Il suggéra d’un geste le fauteuil que Falk pouvait occuper, avec l’air de lui dire « faites comme chez vous », et retourna à son siège derrière le bureau, où il se rassit en pinçant les cuisses de son pantalon afin de relever le tissu.

— Depuis quand êtes-vous ici ? demanda-t-il.

— Hier soir, répondit Falk. Je suis arrivé par spinrad il y a un mois, mais je suis resté trois semaines sur le Cap pour m’acclimater.

— Vous n’avez pas encore vu grand-chose de Quatre-vingt-six, dans ce cas. Vous allez découvrir que c’est un endroit tout à fait plaisant, M. Falk. Un endroit magnifique.

— Et qui vaut qu’on se batte pour lui ? demanda Falk.

  Sa remarque s’était voulue légère. Le major Fanciman le gratifia d’une expression gênée, comme si Falk venait de péter avec talent les quelques premières mesures de l’hymne de l’Implantation.

— J’ai dit quelque chose de mal ? demanda Falk.

  Fanciman prépara un sourire qu’il s’alluma sur le visage, lentement, d’une manière experte, comme s’il s’était agi d’un Corona Grande.

— Nous sommes très sourcilleux concernant le vocabulaire, M. Falk. Le mot que vous avez employé est chargé de connotations négatives. Il est, comment vous dire… contraire à notre sensibilité. Je ne vous jette pas la pierre, grand Dieu, non. Vous venez tout juste d’arriver ici, et vous n’avez pas eu le temps d’assimiler toute la documentation concernant nos directives.

— Désolé, mentit Falk.

Il n’y avait pas eu beaucoup d’autres occupations durant la quarantaine d’ajustement. Les fameuses directives s’accumulaient jusqu’à atteindre plusieurs centaines de milliers de mots, et elles s’étaient révélées remarquablement instructives. Elles avaient rendu parfaitement clair aux yeux de Falk combien l’obstructionnisme était de rigueur ici.

Le major Fanciman garda son sourire à la bouche, en l’entretenant pour ne pas le laisser s’éteindre.

— Il y a un message à faire passer, M. Falk, dit-il, et nous aimons nous y tenir. Nous aimons également que tous nos correspondants s’y tiennent. Nous sommes une espèce évoluée, nous ne jugeons plus nécessaire d’avoir recours à des pratiques aussi grossières que la lutte armée.

Falk se pencha légèrement en avant.

— Je comprends bien, major, dit-il, mais est-ce que toute cette situation n’est pas d’ordre militaire ?

— Incontestablement. Nous avons cinq brigades du Directoire Militaire du Bureau d’Implantation qui se salissent les bottes ici même à Shaverton. Leur mission est entièrement tournée vers la protection du public.

— Admettons simplement, dit Falk, que si le public se trouvait exposé à une menace immédiate, ce rôle de protection pourrait amener le DMBI à faire usage de ses armes ?

— C’est vrai.

— Et ce ne serait pas la même chose que de se battre ?

— Je vois pourquoi vous nous avez été aussi chaudement recommandé, dit Fanciman, en ouvrant un dossier sur son bureau. Questions inquisitrices. Incisives. L’esprit agile. J’apprécie.

— Oh. Tant mieux, dit Falk.

— OÙ EST-CE QUE vous logez, monsieur ? demanda le chauffeur que le major Fanciman avait appelé pour Falk.

— Peu importe. Vous savez où on peut boire un coup ?

— Dans un bar ? répondit le chauffeur, avec une petite hésitation dans la voix, suggérant qu’il se demandait si cela pouvait être une question piège.

— Où est-ce que vous allez, vous, pour boire un coup ? demanda Falk.

— Au mess, ou au Club du Cap de temps en temps.

— L’un ou l’autre, ce sera très bien, dit Falk en souriant.

Il referma la portière du véhicule et continua de sourire au conducteur d’un air encourageant.

— Ils font que le service, répondit le chauffeur.

Il paraissait gêné.

— Tant mieux. À choisir, j’aime autant un bar où ils font le service.

— Non, je veux dire qu’ils sont réservés tous les deux au personnel militaire en service. Vous, vous allez plutôt à l’Embassy ou à l’Holiday Inn, ou bien au GEO.

— Moi ? demanda Falk.

— Vous autres, les gens de la presse, dit le chauffeur. Il y a une liste de bars et de clubs où les correspondants peuvent aller, à condition que vous ayez une accréditation.

FALK AVAIT SON accréditation. C’était là une des seules choses dont il était certain. Presque tout le reste était flou. Difficile de déterminer quelle était l’heure de la journée ; son corps n’arrivait pas à le lui dire. Il se fit la réflexion qu’il n’avait pas connu un rythme diurne régulier depuis près de cinq ans, et le séjour sur Fiwol avec ses journées solaires de vingt minutes lui avait totalement foutu en l’air l’horloge biologique.

On aurait dit une fin d’après-midi. Au-dessus des mâts de verre de Shaverton, des blocs et des pylônes, le ciel ressemblait à celui d’une fin d’après-midi. Il avait la couleur du loukoum goût citron, coiffé d’un glaçage de nuages sucrés.

Il ne savait pas quelle était la longueur du cycle jour-nuit sur Quatre-vingt-six. Ce n’était pas qu’il avait bâclé ses recherches préliminaires, mais les données de l’écosystème ne l’intéressaient pas beaucoup. Il préférait les découvrir par le biais de l’expérience. Lors de son acclimatation et du voyage vers l’intérieur du système, alors que décélérait graduellement le convoyeur spinrad, il avait étudié le contenu politique, militaire et social du dossier de briefing, et de tous les autres documents auxquels il avait accès. Le BI avait fait plus de zèle qu’à son habitude dans sa façon de surveiller la rédaction du matériel et d’aseptiser les informations, même celles des grands réseaux et des sources de diffusion autorisées.

Sa rencontre avec le major Fanciman avait eu pour but de délivrer un message spécifique. Le message était : Lex Falk, vous êtes un correspondant réputé, votre nom est associé à plusieurs prix, vous avez la réputation d’être très attaché aux faits et votre façon de couvrir l’événement est toujours très pénétrante, en conséquence de quoi le BI est ravi de vous accueillir sur la colonie Quatre-vingt-six, et de valider votre accréditation. Le fait de vous avoir ici prouve au grand public, là-bas chez nous, que malgré les rapports de guerre ouverte, le Bureau d’Implantation n’a rien à cacher sur Quatre-vingt-six, et votre reportage sera perçu comme crédible et sans concession.

Mais bien entendu, vous n’aurez le droit de rapporter que ce que nous vous autoriserons à rapporter.

Et cela avait été à peu près tout. Fanciman lui avait signifié tout cela sans employer expressément aucun de ces mots. Il fallait que Falk le comprenne, et il devait donner la preuve d’avoir bien compris. Si nécessaire, ce message pouvait être renforcé par d’autres rencontres avec des cadres du BI plus haut placés que Fanciman. S’il le fallait vraiment, ils devaient pouvoir atteindre un consensus où le BI délivrerait à Falk une petite pépite d’information bien juteuse, une petite chose dont l’écho de vérité brute déteindrait ensuite sur tous les reportages qu’il transmettrait. Échange de bons procédés.

Falk se radossa au baquet moulé de son siège alors que le chauffeur obliquait vers l’ouest sur Equestrian et accélérait vers la mégastructure estompée du Terminal. Cela l’amusait de penser que le Bureau d’Implantation n’avait pas la moindre idée à quel point il pouvait se foutre de tout ça. Il se sentait décalé, les os plus légers à force d’avoir passé tant d’années à bord de convoyeurs, et avait du mal à trouver quoi que ce soit qui le stimulât encore. Il n’avait accepté cette affectation sur Quatre-vingt-six que parce que la proposition d’honoraires, tous frais payés, était généreuse d’après les tarifs en vigueur au sein des grands réseaux, et que tout ça avait l’odeur d’un deuxième Pulitzer. Falk avait des problèmes. Certaines choses qu’il lui aurait fallu régler depuis longtemps, des choses pour lesquelles il ne parvenait pas vraiment à mobiliser l’enthousiasme nécessaire afin de les affronter à bras-le-corps. Il avait un vague projet (qu’il partagerait avec quiconque le lui demanderait, parce que cela lui donnerait l’air de quelqu’un de réfléchi) de rentrer chez lui, de se refaire une santé, et de louer un endroit face à l’océan pendant un an, le temps de souffler un peu et d’écrire Son Grand Roman. Le détail qu’il s’abstenait de partager était qu’il ne savait plus très bien de quoi allait parler Son Grand Roman, et que cette perspective ne le faisait même plus vraiment vibrer, même si l’idée d’aller vivre à côté de l’océan avait quelque chose de sympathique.

FALK NE S’ÉTAIT pas vraiment pris d’affection pour Quatre-vingt-six. Quelle que pouvait bien être la saison en ce moment, ou même l’année, le climat de la région de Shaverton frôlait les limites acceptables en termes de chaleur et d’humidité. C’était un de ces décors, et Falk en avait connu quelques-uns, qui n’étaient pas naturellement adaptés à l’homme. La marge de variation était minime, presque une simple nuance. Mais il ne suffisait pas que l’atmosphère soit respirable pour que des gens puissent vivre ici. Il faisait trop chaud dehors, d’une façon étrange, et trop clair. Les couleurs présentaient une saturation bizarre. À l’intérieur, tout était trop froid. Tout sentait l’air conditionné avec un parfum citronné et omniprésent d’Insect-Acide.

LE CHAUFFEUR L’EMMENA au GEO. Le nom était à la fois celui de la corporation et celui du grand mât de verre que cette dernière occupait dans les faubourgs terrestres du Terminal massif. Depuis les bureaux exécutifs, les employés de la Géoplanitia Établissement d’Opérations pouvaient voir les volumineux ferries se poser et repartir des silos de freinage du Cap, pour desservir les convoyeurs tapis là-haut, invisibles, à la bordure de l’espace.

Il y avait, au sous-sol, un bar baigné d’une lumière maladive, d’une musique d’ascenseur et d’une odeur de spray insecticide. Il était meublé dans le style Premières Implantations, certainement des imitations tissées à partir d’une dentelle de polymères effet osier. L’endroit compensait par sa fréquentation ce qu’il lui manquait d’âme. Des courants distincts se discernaient parmi la foule : les correspondants extérieurs et affiliés, répartis par anciennes connaissances ou par loyauté à tel ou tel réseau ; les employés de la GEO ; et les habitants de ce monde, qui écumaient la salle, prêts à tout marchander, des renseignements jusqu’au sexe, afin d’obtenir un peu d’action aux frais des chaînes.

Falk amorça la conversation avec un cadre de la GEO près du comptoir en faux marbre. Celui-ci commandait un plateau de consommations. C’était l’anniversaire d’un de ses collègues. Pendant que le barman préparait sa commande, une ou deux questions innocentes amenèrent le cadre à reconnaître que l’état d’esprit était à la baisse parmi le personnel de la GEO. La discorde (même après une ou deux boissons équivalent bière, le cadre restait suffisamment en phase avec le discours officiel pour ne pas employer les mots « guerre » ou « conflit ») était en train d’avoir des répercussions dommageables pour l’entreprise. Les contrats de développement dépassaient leurs budgets, ou n’étaient pas honorés, les subventions accordées au BI étaient bloquées et le prix de l’action de la GEO avait salement plongé sur le marché intérieur. La GEO avait un patrimoine substantiel sur Quatre-vingt-six.

— Le cours de l’action est tombé au fond des chiottes, formula le cadre, et l’image du groupe flotte juste à côté. Le public croit que nous encourageons cette discorde par appât du gain. On se croirait revenu sur Soixante.

— Sauf que là, dit Falk, vous n’êtes pas en train de payer les pots cassés pour ce qui s’est avéré être une série d’attaques terroristes orchestrée par des fondamentalistes.

— Comment vous savez ça ? dit le cadre.

— J’y étais.

— Sur Soixante ?

— À la fin, oui.

Le cadre hocha la tête, et sa bouche se plissa dans une moue impressionnée.

— Sur Soixante, Big Pharm a porté le chapeau jusqu’à ce qu’on apprenne qu’il y avait du fanatisme plutôt vilain derrière tout ça. Ça n’est pas le cas ici, pas vrai ? La discorde a été déclenchée par les politiques agressives de consortiums comme la GEO. Alors pitié, ne comparez pas ça à Soixante si vous ne savez pas vraiment de quoi vous parlez.

Le cadre offrit de lui payer un verre et l’emmena rencontrer ses collègues. Toute une bande au teint maladif qui, de toute évidence, passait trop de temps en intérieur, dans l’environnement taillé sur mesure de la colonne de verre de leur société. Falk n’avait jamais compris. Lui-même avait une sale mine parce qu’il passait trop de temps à bord de convoyeurs, là où il n’était pas possible d’aller prendre l’air à l’extérieur. Mais si vous étiez partis pour travailler et vivre sur une autre planète pendant une période de cinq ou dix ans, ou pour toujours, pourquoi bordel ne jamais mettre un pied dehors ? Pourquoi rester toujours à l’intérieur de son mât ? Autant vivre à bord d’un convoyeur. Autant être resté à Pékin.

Ils voulaient entendre parler de Soixante. Il leur donna une version courte mais embellie, en romançant son propre rôle de reporter intransigeant. Ils firent tous les ooooh et les aaaah qu’il fallait aux bons endroits, comme s’ils avaient pu juger en experts. Ils hochèrent tous la tête d’un air de connaisseurs à chacun de ses verdicts sévères et néanmoins touchants.

Trois d’entre eux devaient partir d’ici une semaine, six ans avant le terme de leur contrat. Deux autres s’en iraient le mois suivant. Des étages entiers du mât étaient inoccupés, apprit-il. Certains s’étaient vidés au début de la discorde, lorsque la GEO avait transféré son personnel vers d’autres implantations moins polémiques. D’autres n’avaient jamais été investis. Le mât de verre de la GEO se dressait depuis tout juste vingt ans ; il existait une possibilité tout à fait tangible que le groupe qui avait financé sa construction soit contraint de le fermer et de le vendre sans jamais l’avoir complètement occupé.

Falk les écouta se plaindre. C’était un automatisme, à peine un échauffement de ses muscles journalistiques. Ils n’avaient pas grand-chose d’intéressant à raconter au-delà de l’état d’occupation du mât. Ils s’inquiétaient pour leur avenir et leurs carrières. L’endroit où ils risquaient de se retrouver en poste les tracassait, tout comme les conséquences de cette mauvaise presse sur leurs stock-options et leurs bonus.

Sa boisson équivalent whisky était merdique mais restait la bienvenue après l’abstinence du transit et de l’acclimatation. Quelques vapeurs lui montèrent à la tête et il se sentit bien. Il se composa un visage pour donner néanmoins l’impression d’être intéressé.

Il gardait un œil sur une table proche où d’autres gars des grands réseaux s’étaient regroupés. Un des visages lui paraissait familier, comme une version très âgée et usée par les soucis d’une femme qu’il avait connue autrefois, une grande sœur pour lui, une mère.

— Falk ? C’est toi ?

Il reconnut sa voix, mais pas son visage quand il se retourna. Elle avait pris du poids, plus encore que la dernière fois qu’il l’avait vue. Comme sa voix, son sourire n’avait pas changé.

— Clish.

Il se leva et alla la serrer dans ses bras. Ses deux mains ne parvinrent pas à se rejoindre. Clish sentait les barres nutritives et l’arrière-goût de sucre et de plastique des compléments alimentaires de régime. Des petits caches assortis à son teint de peau couvraient la constellation d’excisions chirurgicales de branchement qui parsemaient son cuir chevelu, le côté de son cou et le haut de ses bras charnus, là où ils apparaissaient sous les manches courtes de son T-shirt Cola.

Falk ne l’avait plus revue depuis Soixante-dix-sept, et même alors, seulement sur écran.

— Comment tu vas ? lui demanda-t-il.

— Je me sens riche, répondit-elle en riant.

— Dis donc. Tu t’es décrochée.

— Il fallait, dit-elle en le regardant des pieds à la tête. Ce sont les docteurs qui ont dit que je ne pouvais pas tourner indéfiniment, ou que j’allais finir par être dans la myrt®. Il me fallait un peu de gravité.

— Mais c’est ton truc, pourtant, de tourner là-haut, dit-il.

— Je sais. Je ne suis pas du genre à me montrer en personne. Mais c’était ça ou mourir, alors je me suis dit que j’allais passer un peu de temps en compagnie de la gravité normale, perdre deux trois milliards de tailles, histoire d’être sûre que mon cœur n’allait pas faire plop un de ces jours.

Elle le détailla à nouveau des pieds à la tête et eut un grand sourire.

— Mais regarde-toi un peu, Falk. On dirait un piaf. Tous les deux, on ressemble à la définition de la pedia pour « sublimes et ridicules ».

— Hé, je suis au top de ma forme, objecta-t-il.

— Tu as une tête à chier, répondit-elle. Mais je suis quand même contente de la voir. Paie-moi un verre.

IL LA CONNAISSAIT depuis des années, mais le point central de leur relation avait été une affectation de seize mois sur Soixante-dixsept. Clish était une nounou à données, qui s’occupait de nourrir, fournir et gérer les lignes d’information depuis une station à quarante-cinq kilomètres en orbite. Elle était l’ingénieur de publication la plus douée avec qui il avait pu travailler, et la plus Dan Abnett 16 lucide quant au métier. Ils étaient devenus amis, mais jamais il ne l’avait rencontrée en chair et en os. Clish ne quittait jamais ses branchements au réseau ni ne décrochait de son poste de travail à gravité zéro. Mais la gravité zéro prolongée finissait par vous baiser un jour ou l’autre. Elle vous donnait les os creux ou de la surcharge pondérale, parfois les deux. Peu importait à quel point la lumière solaire, l’air frais, l’eau claire et la nourriture pouvaient être correctement simulés : ils restaient artificiels et finissaient par vous empoisonner. Diabète, dépression saisonnière, atrophie musculaire, détérioration des organes, obésité, eczéma, il y avait toujours un prix à payer.

Ils discutèrent. Il prit conscience de combien ses propres poignets paraissaient fins comme des brindilles en comparaison des siens. Peut-être avait-il passé vraiment trop de temps sur des convoyeurs ?

— Tu es là pour couvrir le truc qui n’est pas une guerre ? lui demanda-t-elle.

— Bien sûr.

— T’as une habilitation ? Ils sont spécialement chatouilleux avec les contacts non-officiels entre la presse et les militaires.

— J’ai mon pass d’entrée, dit-il avant de s’enfiler une gorgée de son équivalent scotch. Accréditation émise par le BI. Droit d’accès.

— Évidemment qu’ils te l’ont donnée, à toi, sourit-elle. Ce sourire amical, rassurant, était celui qu’il avait vu un million de fois via les cadres haute résolution.

— Ils ont prévu des visites pour moi. J’ai été reçu par un gars des bureaux du DMBI.

Il frotta ses paumes l’une contre l’autre, alluma l’écran minuscule de son telport et ouvrit le document que Fanciman lui avait expédié.

— Dans deux jours. Un coup d’œil aux Sables de Mitre, et puis une visite de Marblehead. Il lui montra le petit affichage au creux de sa main.

Clish fit une moue, et agita négativement sa tête charnue.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Ce sera juste des trucs de relations publiques sous surveillance. Les Sables de Mitre, c’est un campement bidon qu’ils utilisent pour montrer à tout le monde.

— C’est un vrai campement.

Clish buvait un NoCal-Cola dans un grand verre. Ses doigts reposant sur le bord, elle le faisait tourner comme si elle cherchait la combinaison d’un coffre.

— Si tu veux, mais c’est un dépôt d’approvisionnement qu’ils ont habillé pour donner l’impression aux gens qu’ils voient de l’authentique. Marblehead, c’était chaud, mais plus maintenant. C’est pour les touristes, Falk. Ils vont te montrer un mur avec des impacts de balles dessus. Ils le font voir à tout le monde. D’ici quatre jours, tu seras assis là à me raconter qu’ils t’ont montré le mur avec les impacts de balles.

— C’est toujours comme ça que ça marche, répondit-il. Tu commences par suivre les visites guidées, le temps de trouver tes marques, et puis tu leur fausses compagnie. Tu le sais très bien.

— C’est beaucoup plus dur que ça ici, dit-elle. C’est la vraie myrt®.

— Tu es venue ici pour couvrir les événements ?

— Ouais. Ça me change. Je me suis dit : si même Falk y arrive, ça ne doit pas être si dur que ça. Ils ne laissent personne s’approcher des trucs intéressants. Il y a beaucoup de gens qui bossent dur en sous-marin pour réussir à y accéder.

— Beaucoup de gens y compris toi ?

— Ben évidemment.

— Et alors, tu as quelque chose ?

Elle lui fit sa mine sévère.

— Ça fait trois mois que je suis là, Falk. J’ai arrangé quelque chose et ça pourrait marcher. C’est presque dans la poche. Je pourrais t’en faire profiter, mais évidemment, le truc, c’est que toi, il te suffira probablement de trois minutes pour trouver quelque chose de mieux.

— Allez, arrête.

— Sois patient. Utilise ton talent. Ce que j’ai, ça n’est même pas garanti. Et si ça tourne mal, je risque de me faire révoquer à perpette.

— C’est illégal à ce point-là ?

Elle haussa les épaules.

— Je passerais le restant de mes jours à apprendre le ling élémentaire aux implantés des écoles primaires. Ça ou bien la taule.

— Donne-moi au moins un petit quelque chose. Qu’est-ce que tu sais ? Est-ce que le Bloc est vraiment impliqué là-dedans, ou bien est-ce que c’est encore les consortiums qui commandent le tir ?

Elle baissa la voix et se pencha vers lui.

— Ce coup-là, il se pourrait que ça soit vraiment le Bloc, Falk.


II

IL SE TINT à carreau. Les deux jours suivants, Falk resta à Shaverton sans en sortir. Il se promena sur des boulevards tellement banals dans leur conception que le manque d’imagination des architectes était aussi net que les alignements d’arbres équivalent palmier. Il but du thé glacé et du NoCal-Cola sous les auvents teintés des terrasses, à regarder les insectes voleter dans la lumière du soleil. Les plus gros étaient appelés des oisectes, faisaient la taille d’un passereau et étaient extrêmement courants. Ils papillonnaient comme de délicates pièces d’origami.

Le deuxième jour, il déjeuna avec Clish au restaurant ProFood situé dans la partie nord de la route du Cap. Ils étaient assis près d’une grande statue en plastique de Booster Rooster. Clish avait amené deux personnes avec elle : une femme prénommée Sylvane, stringer locale au service de NetWorth, et un homme en apparence très quelconque dont Clish affirma qu’il travaillait pour BI Logistique. Falk se demanda si l’homme était son contact et essaya de le pousser à se dévoiler quelque peu, mais celui-ci se révéla singulièrement ennuyeux et réservé, et passa le plus clair de son temps à s’entretenir avec Sylvane au sujet des tarifs d’importation.

— Tu sais que Soixante-dix-sept a reçu un nom ? demanda Clish à Falk.

— Officiellement ? Non, je n’étais pas au courant.

— Eh ouais. Ils l’ont appelée Fronteria.

— Et ça en fait quoi ? Une colonie ? Un état à part entière ?

— Un état à part entière.

— Wouahou.

— Le cent treizième état de l’Union.

— Ça restera toujours Soixante-dix-sept pour moi, dit Falk. Qui est-ce qui a eu l’idée de l’appeler comme ça, putain ? Fronteria.

— Je sais, approuva-t-elle. C’est vraiment de la myrt®, comme nom.

— C’est quoi, ce que tu nous fais, là, avec « myrt » ? demanda-t-il en reposant son wrap.

— Vocabulaire sponsorisé, dit Sylvane.

— C’est-à-dire ?

Sylvane était assez jolie, mais d’une façon formatée pour la caméra. Sa beauté n’avait aucune profondeur, elle n’était que shopping et cosmétiques.

— Le BI voulait contrôler les abus de langage sur toutes les diffusions, dit-elle, surtout celles qui seront reprises par les canaux gratuits des réseaux US. Ils étaient sur le point d’imposer le port d’un patch bipeur pour couvrir les mots orduriers.

— Et c’est à ce moment-là que NoCal-Cola s’est proposé pour sponsoriser un mot de substitution qui serait employé sur le secteur, dit Clish. Myrt®. Comme dans NoCal Myrt®, leur nouveau produit hypercaféiné à la myrtille. Ils n’ont pas proposé de te poser un patch quand tu es arrivé ?

— Non, dit Falk.

— Je vous l’avais dit qu’il était spécial, dit Clish aux autres.

— Et toi, ils t’ont branché ça ? demanda Falk, quelque peu mal à l’aise.

— Patch linguistique, dit Clish. Condition sine qua non pour obtenir ton autorisation si tu fais partie de la presse associée ou des indépendants. Pour que tout reste bien clean sur les réseaux.

— Et c’est ça aussi qui rajoute la petite signature sonore juste après ? demanda Falk.

— Ça non plus, c’est pas de la myrt®, hein ? dit Clish, pour en faire délibérément la démonstration d’un air enjoué. Les premiers jours, j’ai passé mon temps à insulter les gens, à traiter tout le monde comme de la myrt®. C’est fini, je ne peux plus dire m…, rien que le mot du sponsor.

— Aucun d’entre vous ne peut plus dire merde ? leur demanda Falk en riant.

— Eh non, répondit Clish.

Sylvane fit non de la tête.

— Allez-y, dites merde ! leur réclama-t-il.

— Myrt® ! dit Clish.

— Je n’ai pas envie, dit Sylvane.

— Personne ne m’a posé de patch, dit l’homme de BI Logistique, mais je pense que le langage grossier est le signe d’une imagination limitée.

— C’est des conneries, dit Falk. Et la liberté d’expression, elle devient quoi dans tout ça ?

— La liberté d’expression ? dit Clish.

— Ton droit constitutionnel à la liberté d’expression, en tant que citoyenne de l’Unité de Statut, dit Falk.

— Ça, pour l’instant, il va falloir que je lui dise myrt®.

LE MATIN DE sa première visite programmée, Falk avait l’obligation de se présenter au dépôt de Camp Lasky sur le littoral sud de Shaverton deux heures avant l’aube. Il se fit transporter et arriva en temps et en heure, mais se sentait totalement crevé. Il n’arrivait pas à se synchroniser avec le cycle des journées. Le décalage s’accrochait à lui. Il s’était retrouvé parfaitement éveillé au milieu de la nuit, à avoir envie de quelque chose qu’il n’arrivait pas précisément à identifier, après avoir passé trop de temps la veille au soir à s’enfiler des équivalents scotch au GEO pour tenter de se donner sommeil, tout en essayant de convaincre Sylvane de l’accompagner au lit. Cela avait tenu purement de l’exercice abstrait. Il n’avait pas spécialement envie de coucher avec elle. Il aurait simplement voulu dormir à côté de quelqu’un. Ça lui était égal. Cela faisait partie de son envie confuse. Il l’avait laissée lui opposer le « non » qu’il s’attendait à entendre, et s’était dit qu’il était utile de s’échauffer avant de pouvoir remonter sur le ring.

L’heure du réveil lui avait semblé arriver scandaleusement tôt. Vers la fin, Falk était parvenu à s’octroyer environ une demiheure de sommeil, en ayant mal à la tête à cause des équivalents scotch. Cela ne s’était pas beaucoup arrangé, même après quelques comprimés et une bouteille d’eau.

Le transport les déposa au grand portail, lui et deux autres correspondants, sous les faisceaux bleu pâle des projecteurs. Des oisectes se cognaient à s’en rendre insensibles contre le grillage des lampes.

Les deux autres avaient l’air frais et bien préparés. Lui se sentait médiocre, et de mauvais poil. Il se demanda s’ils arrivaient à sentir son haleine. Si c’était le cas, ils n’avaient qu’à aller se faire foutre.

Deux crânes rasés du DMBI en équipement de toundra vinrent vérifier leurs accréditations et les laissèrent franchir la barrière menant à une zone d’attente près des quais de chargement. Une adjudante du nom de Tedders vint les trouver. Elle vérifia leurs accréditations à nouveau, avant de les obliger à mettre sous sachets les prises de leur telport et tous leurs autres objets transmetteurs. Les pochettes de plastique, étiquetées et déposées contre signature, allèrent attendre dans une cantine sous clé.

— Vous allez être embarqués pour la tournée de surveillance depuis les Sables de Mitre, leur dit-elle. Nous ne pouvons pas vous laisser émettre un signal direct non sécurisé.

L’un des deux autres exhiba une tablette d’écriture et demanda s’il pouvait la conserver. La militaire passa un instant à la vérifier. Cette femme était petite et robuste, les manches retroussées au-dessus des coudes, les cheveux ramenés en un chignon serré aussi petit et dur qu’une grenade.

— Comment allez-vous, monsieur ? demanda-t-elle quand ce fut au tour de Falk d’être inspecté.

— Très bien, merci, répondit-il. Il prit son expression chaleureuse, poussa le charme d’un cran.

— Tant mieux, dit-elle.

Il y avait une expression dans ses yeux, dans la façon dont elle le regardait, qui suggérait qu’elle avait été avertie de son statut de colis spécial.

— On vous a dit que j’allais venir, pas vrai ? demanda-t-il.

— Je fais mon boulot, monsieur. J’ai consulté les recherches préparatoires. J’ai lu que j’allais recevoir un gars qui a des prix de journalisme plein son CV. Je prends mon travail au sérieux.

— Je ne mords pas, dit-il.

— Je ne me laisse pas mordre, rétorqua-t-elle.

Son sourire était ferme, non négociable. Puis son expression changea légèrement, devint plus amène.

— Vous pouvez manquer le débriefing, si vous voulez. Je suis sûre que quelqu’un comme vous ne va rien apprendre de nouveau.

— Quelqu’un comme moi aimerait y assister tout de même, dit-il. Ça doit faire partie de l’expérience du journalisme embarqué. Et par ailleurs, je n’ai pas envie qu’eux m’en veuillent à cause d’un traitement de faveur.

Il fit un signe de tête en direction des deux autres correspondants.

— D’accord, dit Tedders.

Quatre représentants d’autres agences étaient déjà regroupés dans l’espace bureau derrière la zone d’attente. Comme les deux arrivés avec Falk, tous paraissaient frais comme des gardons et impatients. Lui aurait voulu du thé, peut-être une pâtisserie, et vingt minutes pour lui tout seul sur des latrines propres. Il se sentait comme le vieil oncle débarqué dans un mariage.

— Le major Selton, annonça Tedders.

Selton s’avança, pour venir se placer face à eux.

C’était, elle aussi, une femme, une amazone de grande envergure, comparée au modèle compact qu’était Tedders. Les plis de son treillis paraissaient tranchants. Ses cheveux étaient un gazon noir tondu à ras. La lumière crue et peu flatteuse des lampes accrochées au plafond faisait briller la broche numérique de son cou.

— Bienvenue à Lasky, dit-elle. J’espère que tout le monde se sent bien et riche ce matin. Le DMBI souhaite que votre visite soit des plus agréables et des plus sûres, mais je veux m’assurer que vous avez tous signé vos formulaires de désistement. Ma collègue, l’adjudante Tedders, a déjà dû s’occuper des vérifications. Toutefois, j’insiste : si vous avez encore en votre possession quoi que ce soit qui puisse servir de transmetteur, vous devez nous le remettre dès maintenant. Toutes nos transmissions doivent être sécurisées. Si vous ne savez pas, si vous n’êtes pas sûr, n’hésitez pas à poser la question.

Elle se rapprocha ensuite du grand cadre mural, que la proximité de sa broche alluma ; une mire colorée s’afficha d’abord, suivie du blason du DMBI sur un fond bleu. Le major continuait de parler.

— L’implantation Quatre-vingt-six a eu lieu il y a cent dix ans lors de la Seconde Expansion. La planète a toujours été un lieu de haute productivité, avec des domaines comprenant l’agriculture, la prospection minière, la manufacture de masse et l’assemblage orbital. Les ressources notables à l’intérieur du système incluent la deuxième lune de Quatre-vingt-six, 86/b, qui est appelée « Fred » localement. Page 3 de vos dossiers. Fred possède la troisième plus haute concentration d’éléments à extrotransition dans les territoires colonisés.

Le cadre du mur afficha une projection giratoire complexe de Quatre-vingt-six et des mécanismes de son système solaire. Fred s’y trouvait soulignée.

— Il y a quarante-quatre ans, poursuivit Selton, le Bureau d’Implantation a officiellement déclaré l’appartenance des Territoires Nord de Quatre-vingt-six à l’Unité de Statut, en reconnaissant à l’US ses investissements prolongés dans les implantations des Territoires Nord, ainsi que son soutien à ces mêmes implantations. La déclaration a été ratifiée deux ans plus tard. Dix-neuf petites parcelles territoriales des zones sud et subpolaires demeurent en dehors de l’Unité de Statut. Sept sont des stations commerciales indépendantes de proximité. Les autres correspondent à des fiefs agricoles du Bloc Central.

Des vues satellitaires topographiques et géopolitiques de Quatre-vingt-six se succédèrent sur le rectangle mural, tandis qu’apparaissaient également des petits indicateurs de données rouges et brillants, pointant chacun une flèche vers un détail avant de s’estomper très vite. Selton ralentit le défilement des cartes d’une caresse de la main.

— Les Territoires Nord ont demandé leur reconnaissance en tant qu’état il y a dix ans. Nous travaillons sur le long programme habituel d’évaluation des découvertes potentielles et de l’équilibre intérêts/conflits. Le BI a soutenu la demande et s’attend à ce que le statut de Quatre-vingt-six comme état à part entière soit approuvé d’ici à cinq ans.

— Sauf si cette guerre y fait obstacle, j’imagine ? demanda une correspondante du premier rang.

Ouh là ! Ne l’interromps pas comme ça ! se murmura Falk, grimaçant. Et ne dis pas que c’est une guerre !

Selton ne se laissa pas décontenancer. Elle regarda la correspondante, une fille avec une veste de randonnée en litex vert, et lui lâcha le sourire sol-air à guidage laser des relations avec la presse. Falk sentit la fille se consumer de l’intérieur.

— La situation présente sur Quatre-vingt-six pourrait nous forcer à réviser cette estimation, dit Selton d’un ton lisse. Elle n’exerce cependant aucune influence directe sur le processus de reconnaissance en cours.

— Il n’empêche… essaya de continuer la jeune fille.

Putain, mais apprends à laisser tomber, nom de Dieu ! pensa Falk. Arrête de la titiller !

Il leva la main.

— Ça fera de Quatre-vingt-six le combientième ? demanda-til. Le cent quatorzième état de l’Union ?

— Cent quatorzième ou cent quinzième, répondit Selton, en lui adressant un sourire agréable. Tout dépend si Soixante-six accélère la mise en place de sa législation d’état.

— Et comment va s’appeler Quatre-vingt-six ? demanda Falk.

— Nous ne savons pas. Ça n’est pas encore décidé.

— Mais le baptême officiel se fait en même temps que la déclaration de reconnaissance, généralement.

— Bien sûr. Ce que je veux dire, c’est que nous ne sommes pas dans la boucle. Il me semble que des noms sont actuellement testés auprès d’un panel pour établir une sélection finale. Ça n’est pas mon rayon. Il faudra poser la question au BI directement.

— Merci, dit Falk.

Il fit semblant de prendre une note. La fille en veste verte lui devait vraiment une fière chandelle pour avoir détourné l’attention.

— Nous nous attendons à être de sortie pendant environ quatorze heures. Le temps a l’air dégagé le long de la région côtière, nous devrions arriver vite dans la zone de montagnes. Vous serez transférés des hoptères à des véhicules de terrain pour parcourir les derniers kilomètres. Je vais associer un membre de l’équipe de reconnaissance à chacune et à chacun d’entre vous. Vous avez le droit de leur poser des questions, mais vous devrez, et j’insiste bien là-dessus, obéir à toutes leurs instructions. C’est une zone de feu potentielle, il y a donc danger de mort. Obéissez aux instructions. Respectez les procédures. Nous ne nous attendons pas à être confrontés à des difficultés, mais si difficultés il devait y avoir, nous ne pouvons pas vous laisser aggraver les choses.

— PAS DE QUOI, dit Falk.

La fille au blouson vert le regarda.

— Pas de quoi, comment ça ? demanda-t-elle.

— Pour vous avoir sauvé la mise.

— De quoi est-ce que vous parlez ?

Clairement, cela ne l’amusait ou ne l’impressionnait pas. Des petites rides d’irritation lui froncèrent le nez.

Ils étaient dehors, à enfiler leurs vestes et à se protéger à la bombe d’Insect-Acide, en attendant l’unité. Le soleil se levait.

— Selton allait vous carboniser, dit Falk.

— J’ai posé une question tout à fait légitime, répliqua la jeune fille.

— Ah oui, d’accord.

Il se mit à rire.

— Et merde, vous êtes qui, vous ?

— Falk, dit-il.

— Putain, je sais très bien ce que je fais, Falk, dit-elle.

— Combien de cours de subtilité est-ce que vous avez raté à l’école ? demanda-t-il.

— Putain, lâcha-t-elle, en reculant. Je ne sais pas ce que vous êtes en train d’essayer de faire. Vous essayez de me draguer, là ? Vous êtes bizarre.

Elle s’éloigna.

— Excellente approche, dit Tedders.

Elle se tenait juste à côté de lui.

— Il y a des gens qui ne se rendent pas compte quand vous leur rendez service, dit-il.

— Je ne vous le fais pas dire.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Elle consulta son telport.

— Noma Berlin. Groupe des affiliés. Elle a un contrat temporaire avec Data-Scatter.

— Une novice, murmura-t-il.

— Elle est jeune. Elle apprendra, dit Tedders.

— Vous voulez dire quoi par là ? demanda Falk.

— Quoi donc ? Le fait qu’elle soit jeune, ou bien qu’elle apprendra ? demanda Tedders.

Il secoua la tête, comme si ça n’était qu’une plaisanterie et qu’il s’en foutait. Le sourire modèle compact ne quitta pas les lèvres de Tedders.

— Vous venez avec nous ? lui demanda-t-il.

— Aujourd’hui ? répondit-elle. Non. J’ai déjà donné.

SELTON REGROUPA TOUT le monde. Le lever de soleil commençait déjà à faire monter la température et l’air regorgeait de minuscules bestioles. Elle précisa quelques autres indications, répondit à une ou deux questions, puis les emmena vers les hangars.

Dans l’intervalle qui avait suivi le briefing, Selton avait sanglé sur elle quelques protections et un harnais thoracique de couleur grisâtre. Un genre d’arme d’appoint était rangé dans son étui contre sa hanche gauche.

Les hangars étaient vastes, de grands espaces aérés préservés de la chaleur. Une rangée de gros hoptères de transport gris mat étaient tournés face aux portes nord. Des C440, un modèle avantgardiste profilé pour impressionner. Les lames de leurs turboréacteurs à double flux étaient repliées comme les bourgeons de fleurs photonastiques attendant le soleil.

À côté de chaque hoptère, des groupes de soldats du DMBI enfilaient leur équipement, récupérés dans leurs paquetages identiques étalés sur le sol. Tous étaient particulièrement robustes, même les filles de la troupe. Ils portaient le même type de treillis à camouflage toundra et le même harnais que Selton. Leurs gestes étaient d’une netteté et d’une précision intimidantes. Chaque paquetage incluait une arme principale, posée avec révérence sur le tapis de sol. La plus commune était le M3A Émetteur de laser solide (rayon), noir et lourd, connu comme le « tube » ou le « tubeur », bien que certains spécialistes aient été équipés de PUG 20 plus compacts, chambrés en 2mil DMBI Standard non chemisées, et alimentés par des chargeurs de crosse. Falk reconnaissait les odeurs de l’huile d’entretien et du lubri anti-poussière.

— Falk ? 

Un des spécialistes s’était approché de lui. L’homme était d’une taille considérable, sa carrure encore étoffée par les plaques de son harnachement. Sa coupe d’incorpo aux tempes rasées à blanc faisait presque paraître sa tête trop large.

— C’est vous, Falk ? demanda-t-il.

— Oui.

Le militaire lui tendit la main.

— Renn Lukes, spécialiste de charge utile. C’est moi qui vais être votre pote pour la journée.


III

LES HOPTÈRES REMONTAIENT la région à basse altitude, déterminés, chevauchant la poussée de leur souffle hurlant.

Par la porte latérale ouverte, Falk regardait leur ombre les pourchasser selon une trajectoire parfaitement parallèle, parfois plus grosse quand s’élevaient des affleurements volcaniques, parfois brouillée lors de son passage sur les tapis d’ajoncs, devenant subitement petite et distante quand des bassins de dunes se creusaient.

Lukes revérifia le harnais de Falk.

— Je ne voudrais pas que vous tombiez dehors, dit-il.

  Sa voix, à moitié couverte par les turbojets, se répéta en écho dans l’oreille gauche de Falk avec un décalage métallique via la fréquence interne. Les mots du spécialiste étaient pourchassés par leur propre ombre grésillante, tout comme leur hoptère.

Dans la soute se trouvaient huit autres engagés du DMBI, et deux autres correspondants. L’un était un reporter technologique de thInc, un petit barbu irritant dénommé Jeanot. L’autre était la fille à la veste verte.

Lukes termina une nouvelle inspection du matériel et traversa la cabine du pas ample de l’homme accoutumé aux sursauts et aux trous d’air, en se servant des prises au-dessus de sa tête avec une aisance spontanée, comme un usager des transports en commun.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-il.

Falk haussa les épaules.

Lukes vint boucler sa ceinture sur le siège à côté de lui.

— Le major Selton a dit que nous devions répondre à toutes vos questions, vous montrer comment ça marche et vous faire la visite guidée.

— On est tous venus pour ça, dit Falk.

Lukes sourit et posa son index contre son pouce comme pour tenir une molette ajustable.

— Vous n’avez pas besoin de crier, dit-il. Je vous entends très bien.

— Désolé.

— Vous voulez que je vous parle du coucou ? proposa Lukes. La canonnière standard du DMBI. C’est notre appareil à tout faire. On les appelle des Boomers.

— C440 Avery Boreal, intervint Jeanot depuis son siège. Engin d’offensive et utilitaire quadrimoteur, surnommé affectueusement le « Boomer » ou le « Boombird ». Un rééquipement basique de la plateforme éprouvée C400, avec un ensemble d’instruments nouvelle génération et un fuselage gainé, six couches de tissage dermétique. Fabriqué par la GEO et par Lowmann-Escaper Systems sous licence d’Avery Daimler Eiser. Quarante mille livres de capacité, vitesse maximale deux cent soixante-quinze nœuds.

Lukes lâcha un rire plutôt chaleureux.

— Vous n’avez presque aucune raison d’être là, dit Falk à Jeanot.

— Vous en connaissez un rayon, dit Lukes, toujours enjoué.

— Allez-y, essayez de me coller, lui répondit Jeanot en riant lui aussi. Qu’est-ce que vous voulez savoir d’autre ? Portée neuf cent trente milles nautiques, vitesse ascensionnelle deux mille deux cents pieds par minute et charge du disque cent soixante livres par mètre carré. Tous ces chiffres-là sont en standards de chez nous, bien sûr. Celui-là, c’est la variante Egress avec les amél…

— Non, dit Falk.

Ils le regardèrent tous les deux.

— C’est la version Echo. Ce ne sont pas des turbines Lycoming, les nacelles sont trop grosses. Ce sont les unités de fusion à froid T490 de chez Northrop.

— Bien vu, dit Lukes, en se remettant à sourire.

— Une bonne machine, dit Falk.

— Vous vouliez nous cacher votre petit talent.

— Pas comme certains, dit Falk.

Il rendit à Jeanot son regard assassin et, du seul mouvement de ses lèvres, lui balança un je t’emmerde.

Dehors, il était difficile d’y voir très loin. Le ciel avait la couleur et la texture de la laine d’acier, et ils avaient l’impression d’être emmaillotés dans la canicule poussiéreuse.

On parvenait néanmoins à voir combien la journée était chaude, combien elle était oppressante. On parvenait à voir combien la terre était morne et infinie sous cette ombre tressaillante qui les poursuivait avec une insistance imbécile.

ILS SE POSÈRENT aux Sables de Mitre, sur une mesa qui surplombait la piste du camp. Alors que le régime des turbines et la rotation du rotor commençaient à peine à diminuer, ils débarquèrent tête baissée.

Des écharpes de poussière flottaient dans l’air. Le ciel n’était que chaleur diffuse et lumière revêche, trop cuisantes, trop âpres. Falk sortit ses lunettes de soleil et les enfila. Il pressa la touche de la fonction cliché rapide sur la branche gauche afin de pouvoir déclencher au besoin la prise de notes photographiques par clignement de l’œil.

La lumière lui paraissait abrasive contre son visage, et il y avait comme un picotement d’orage dans l’air, d’électricité statique, qu’il sentait dans sa bouche par-dessus le goût de sable. Le ciel au-dessus de la colline au sommet aplani les intimidait. Il était à la fois trop grand et trop écrasant. Falk aurait voulu tousser et cracher pour dégager la poussière de sa gorge ; cracher lui parut quelque part trop provocateur et irrespectueux. Il se convainquit que c’était ce ciel imposant qui le retenait, pas la présence virile des soldats du DMBI.

Les oisectes du désert, d’un blanc d’os délavé et aussi gros que sa main, stridulaient non loin de là. Il s’épousseta, hissa son sac sur son épaule et prit quelques photos en clignant de l’œil le temps que les autres le rattrapent. Deux ou trois plans assez réussis des Boomers parqués en rang, et deux de la fille à la veste verte, penchée en avant pour refaire ses lacets. Les images sauvegardées s’attardèrent un instant à l’intérieur du verre fumé avant de s’estomper.

Ils descendirent la pente vers le campement. C’était un village de huttes prêtes-à-monter, de forme carrée, et de dômes de stockage en toile dure regonflable. Du personnel du DMBI les attendait pour les accueillir. Falk pouvait voir une rangée de Fargos ainsi que d’autres engins roulants garés derrière le hangar général et les mâts de transmission radio. Postés aux points de défense de la piste du camp, des artilleurs du DMBI entouraient les affûts des armes autotraqueuses. Falk regarda l’une d’elles se repositionner, en piétinant sur ses épaisses pattes de tortue. Les gros freins de bouche de ses quatre tubeurs accolés avaient été peints en blanc afin de raccourcir leur profil sur le fond du ciel.

Selton rejoignit le représentant du camp et ils se mirent à discuter. Un autre officier aiguilla le groupe des médias et leurs camarades du DMBI vers une hutte d’aluminium au cadre dépourvu de murs, où des boîtes de matériel s’empilaient sous des filets.

— On va vous coller des protections, dit Lukes à Falk. Vous portez quoi comme taille, un 36 ?

— 40, 42, dit Falk.

Est-ce que Lukes lui trouvait l’air d’un gringalet ?

L’autre l’examina.

— Peut-être qu’on va commencer avec un 38. Il faut que ce soit bien serré, sinon ça n’arrêtera rien du tout. Et là, vous seriez dans la myrt®.

Le militaire commença à déballer de leurs caissons une armure corporelle et des fixations thoraciques. L’équipement était de la même couleur grisâtre que le leur, mais il y était imprimé « PRESSE » en énormes lettres blanches en travers de la poitrine et des omoplates. Falk se demanda s’ils n’auraient pas pu aller droit au but en imprimant directement les mots « visez-moi ». Lukes l’aida à se harnacher.

— Ça tire vraiment autour de Marblehead, ou c’est juste pour faire plus authentique ? demanda Falk en ajustant les boucles de serrage au niveau de sa taille.

— C’est un peu animé, des fois, répondit Lukes. Il ne va rien arriver, probablement, mais ça passerait moyen si on ramenait les observateurs des médias à Lasky avec des trous qui pissent le sang parce qu’on n’aurait pas insisté pour qu’ils portent leur attirail.

— C’est déjà arrivé ?

— Non, parce qu’on insiste pour qu’ils portent leur attirail.

— Vous êtes de l’US, pas vrai ?

Lukes hocha la tête.

— Vous en êtes où dans votre rattachement au BI ?

— Deuxième année d’un contrat de quatre ans. La plupart des gars sont de l’US, mais il y a une grande brigade chinoise qui est à Thompson Dix.

— Je me demandais si nous allions avoir des troupes du Bloc dans notre escorte.

Lukes fit un large sourire.

— C’est toujours une possibilité, dit-il.

— Mais ?

— C’est une possibilité technique. Dans la pratique, il y a certaines règles dont personne ne parle mais qui s’appliquent.

— Les forces du Bloc rattachées au BI n’assureraient pas la protection des médias US sur Quatre-vingt-six ?

— J’ai dit que personne ne parlait des règles. Ça n’est pas moi qui les fais. Je n’ai pas à en parler.

— Est-ce que c’est un affrontement contre les forces du Bloc ? demanda Falk.

Lukes reprit les gants qu’il venait de donner à Falk, et les lui échangea contre une paire plus petite.

— Des forces paramilitaires anti-grandes corporations opposent une résistance armée aux intérêts territoriaux de l’Unité de Statut, dit-il. Le Directoire Militaire du Bureau d’Implantation a été mobilisé pour maintenir l’ordre et pour contenir la situation.

— On dirait que vous venez de lire ça sur un prompteur.

— C’est horrible quand la vérité ne réserve aucune surprise, hein ? répondit Lukes.

Il donna à Falk une tape dans le dos.

— Et voilà.

Falk fit jouer ses épaules et tourner ses bras.

— Parfait. Je vous l’avais dit, il fallait un 42.

— Ça, c’est du 36, dit Lukes.

LES ROULANTS ÉTAIENT prêts, avec leurs moteurs en marche, ronflant paresseusement dans la chaleur du matin. L’essentiel des véhicules étaient des gros modèles Fargo à six roues ayant reçu au spray un motif tacheté couleur toundra, mais il y avait aussi deux camions tout-terrain Smartkarts pour faire office de véhicules accompagnateurs. Lukes amena Falk jusqu’au Fargo de l’avant et lui indiqua son siège. Le spécialiste portait son M3A derrière l’épaule droite, accroché par sa bandoulière de tissu. L’arme avait l’air pourvue sur son rail supérieur de toute une grappe de lunettes de visée tactique d’une complexité superflue. Le frein de bouche qui coiffait le tube de l’émetteur était d’une épaisseur presque grotesque, comme une section de gros tuyau de plomberie en plastique noir.

Falk découvrit qu’il avait été placé derrière le major Selton, laquelle était sanglée dans le siège de commandement sur la ligne centrale.

— La sagesse populaire a l’air de dire que ces paramilitaires seraient des voleurs de terres, lui fit-il savoir.

— C’est une histoire vieille comme le monde, et Quatrevingt-six n’est pas la première implantation à connaître ce problème, répondit-elle. Et ce ne sera pas la dernière.

— De quoi est-ce qu’il s’agit ? Indépendance ? Rejet de la domination US ? Éthique territoriale ? Liberté de culte ?

— C’est une sacrée liste, lâcha-t-elle par-dessus son épaule, occupée à écouter dans son oreillette tout en se concentrant sur son affichage tactique déroulant.

— Elle pourrait être plus longue, dit Falk. Une source m’a dit que la Banque de Réserve était revenue sur les tailles des parcelles allouées aux colons de première et deuxième génération.

— Ce n’est pas vrai, dit-elle.

— J’ai aussi entendu dire que les droits d’exploitation minière avaient été ramenés à une concession de cent et un ans avant réexamen.

— Ça, c’est vrai, dit-elle, mais ce n’est pas pertinent. Les risques que le détenteur d’une parcelle perde ses droits après réexamen sont très faibles. La période de réexamen vient d’ailleurs tout juste de débuter pour aider le BI dans son audit des ressources. Les seules circonstances dans lesquelles un propriétaire devrait renoncer à ses droits d’exploitation minière, suite à réexamen, seraient si le gisement en question tombait sous l’autorité d’un Arrêté d’Importance Stratégique.

— J’ai aussi entendu dire… amorça-t-il.

— Elle est encore longue, votre liste, M. Falk ? lui demanda-t-elle en souriant. Juste pour savoir si je dois libérer mon après-midi.

Il accrocha son regard.

— Je pense qu’elle continuera de s’allonger encore et encore tant que la nature précise de la querelle demeurera vague, dit-il. Les spéculations vont bon train, principalement parce que c’est la première guerre de grande ampleur à se dérouler depuis le début des implantations. C’est comme s’il y avait « très important » écrit partout dessus.

— Si c’est à ça que ressemble une guerre de grande ampleur, nous n’avons pas beaucoup de soucis à nous faire, dit Selton. Ça n’est qu’une querelle armée d’envergure mineure. Je ne crois pas que ce soit la grosse affaire que vous pensez. Nous avons les choses en main. Tout ça sera terminé dans quelques mois.

— Vous ne croyez pas que ce soit la grosse affaire à laquelle je pense, ou à laquelle nous pensons tous, nous les gens des médias ?

— C’est bien ça que je voulais dire, M. Falk, dit-elle. Pourquoi, vous avez une imagination plus particulièrement fertile que les autres ?

Une transmission grésilla dans son oreille. Elle donna un signal au conducteur devant elle et ils démarrèrent. Le Fargo se mit immédiatement à faire des embardées sur le terrain inégal. Cela donnait la même impression et produisait le même bruit que si chacun de ses épais pneus avait éclaté et partait en lambeaux.

— Tout le monde s’interroge toujours à propos du Bloc Central, dit Falk.

Selton lui octroya un rapide regard. Il ne parvint pas à dire s’il s’agissait d’un regard nerveux ou bien compatissant.

— Le cadavre de la Guerre froide est déjà froid depuis trois siècles, Falk. À mesure que nous continuons notre expansion, il n’arrête pas de refroidir encore un peu plus. Quand elle a commencé, nous étions l’un contre l’autre, nous nous partagions un seul monde, et pourtant, elle avait déjà commencé à refroidir. Elle ne doit pas être très loin de la rigidité cadavérique maintenant.

— Très poétique. Je peux vous citer ?

— Bien sûr. Nous avons mis de l’espace entre nous, Falk. Littéralement. L’US, le Bloc, les Chinois, tout le monde a de la place pour respirer, pour se développer. Personne ne marche plus sur les pieds des autres. Personne ne donne plus l’impression d’être un mauvais voisin. Il n’y a plus de raison de se faire la guerre, froide ou autre.

— Mais vous admettrez, dit Falk, que si d’un coup nous en trouvions une, de raison, ce serait une sacrée info ?

— Bien sûr, répondit-elle en levant les sourcils. Mais ça n’est pas la situation actuelle sur Quatre-vingt-six. Il s’agit d’une querelle locale relevant de l’implantation, contre des paramilitaires mécontents.

— Et de qui les paramilitaires ont obtenu leurs armes ? demanda la fille à la veste verte depuis le siège moulé derrière celui de Falk.

Falk n’avait pas réalisé qu’elle les avait écoutés.

Selton lui fit une brève réponse, puis se retourna pour observer quelque chose sur le scanner topographique de son affichage.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda la fille à la veste verte pardessus le grondement des moteurs.

  — Je crois qu’elle a dit : « Ça n’est pas pertinent », répondit Falk.


IV

PARVENUS À UNE courte distance des Sables de Mitre, sur la piste dégagée, les Fargos se dressèrent sur leurs suspensions et prirent ce que Lukes appela « leur posture de course ». Le soulèvement de la coque et l’élargissement du châssis leur donnèrent une garde au sol plus importante et une meilleure répartition de la charge, et l’extension de l’empattement une meilleure stabilité. La route se fit agréablement moins cahoteuse.

À travers la saleté de la vitre latérale, Falk regardait les Smartkarts rouler à l’écart le long de leur convoi, en soulevant des nuages de poussière comme un sillage d’écume. Les tout-terrain étaient légers et rapides. La lumière du soleil se reflétait sur les lunettes du crâne rasé affecté à la mitrailleuse gros calibre sur pivot.

Les montagnes boudeuses s’étendaient à l’ouest comme un mur de ferme gris. Pendant une heure, la couverture du ciel défila comme une séquence en accéléré : un gonflement de nuages, une brusque éclaircie, un gonflement de nuages à nouveau. Par le système de liaison interne, Selton attira leur attention vers deux gros ruminants de la toundra, assez rares, mais Falk ne s’approcha pas assez rapidement de la vitre, et ne vit que des parhélies. 

Son siège n’était pas confortable, trop étroit, et la consistance rigide du baquet transmettait à son cul la moindre vibration. Son dos et sa hanche droite commençaient à lui faire mal.

La fille à la veste verte écrivait quelque chose sur une petite tablette.

— C’est votre première affectation sur le terrain ? lui demanda-t-il, pour essayer de reprendre les choses à zéro.

— J’ai trente et un ans, répondit-elle.

Il lui fit son regard étonné.

— On joue à quoi ? « Je réponds à une question avec n’importe quelle réponse » ? demanda-t-il.

— Je n’ai pas envie de jouer à quoi que ce soit avec vous, point final, répondit-elle.

  Elle retourna à son travail.

— Plus je passe de temps avec vous, dit-il, plus j’ai l’impression de réussir à percer qui vous êtes vraiment.

Elle releva à nouveau les yeux. Falk estimait avoir la carapace dure, mais le mépris qu’il lut dans son regard le surprit.

— J’ai le sentiment horrible, dit-elle, que quelqu’un a dû vous dire un jour que vous étiez charmant, et vous l’avez cru.

MARBLEHEAD ÉTAIT UNE ville minière qui avait poussé là il y a environ cinquante ans. La population de première génération, selon Selton, avait été essentiellement chinoise et portugaise, bien qu’elle se fût diluée avec la prospérité de la ville. Cet endroit avait conclu des contrats majeurs pour approvisionner en minerai l’industrie du bâtiment, principalement en agrégat de schiste argileux bleu pour les mélanges de béton prémoulé, tout en pratiquant également l’extraction de matériaux de qualité pour l’habillage des façades. Les carrières de Marblehead avaient contribué de façon significative à l’édification de Shaverton.

Marblehead avait été un point chaud durant la première phase de la discorde. La production s’était ralentie, gênée par les restrictions du DMBI sur les transports et l’acheminement. Une bonne part de la population l’avait quittée durant les neuf derniers mois.

Selton leur annonça que le profil d’opération consistait à rencontrer un groupe de patrouille avancé, à faire une estimation de la sécurité, puis à se replier avant la tombée de la nuit. Falk était presque sûr que cette phrase n’était qu’un ramassis de termes employés pour faire vrai, et signifiait en fait : exercice simulé avec questions-réponses en prime.

À l’approche de la ville, sur une chaussée en dur désormais, la caisse de leurs véhicules se rabaissa et ils roulèrent à ras du sol. Les tout-terrain se rapprochèrent. L’un d’eux fonça à l’avant, pour prendre la tête du convoi.

— Restez bien calmes, dit Selton dans son micro.

Leur vitesse avait diminué.

— Autorisation d’enclencher vos systèmes d’armes. Commencez la tournée d’inspection standard et l’évaluation des cibles.

Il y eut un bruit déconcertant d’engrenages entraînés par un moteur électrique au-dessus d’eux. La tourelle autotraqueuse montée sur le toit de la cabine du Fargo s’activa et commença à pivoter. 

Ils s’engagèrent sur une longue pente, un ruban de route tortueux descendant le flanc d’une vallée vers les limites de la ville. Le décor avait l’air quelconque, sale et mort ; pas tant une agglomération que de simples rangées successives de bâtiments préfabriqués et laids, posés sur un terrain désert dans l’attente d’être embarqués sur des plateaux de transport vers leur destination finale. Certains avaient leurs accès condamnés par des planches, ils étaient isolés par des grillages, barbouillés de pollution, tachés par le soleil, avec pour touche finale le fin détail des graffitis inscrits là par les désœuvrés, les indolents, les dépossédés, les jeunes de la localité, les migrants sans travail, les mineurs privés de contrat. À l’est de la ville se voyaient les vastes cicatrices telluriques des mines à ciel ouvert et des carrières, un paysage lunaire de fosses aux versants étagés, comme des espaces négatifs créés en pressant des ziggourats retournées dans de l’argile tendre. Chacune des fosses aurait été assez grande pour contenir toute la ville. Les piles de scories et de déblais avaient formé de nouvelles montagnes. Les excavateurs de masse d’une couleur rouille, les camions-bennes et les tapis convoyeurs faisaient ressembler ce décor à un bac à sable abandonné par les enfants par crainte de la pluie. Les carrières étaient plus nues, leurs flancs grattés jusqu’à la roche pâle et granuleuse comme de l’os. 

Au nord de la localité se trouvaient les usines de moulage, les installations de séchage et les fourneaux fonctionnels et hideux employés pour la destruction des sous-produits. Près de ces monstruosités s’étendaient les quais de chargement et les immenses parcs d’expédition, où les énormes camions qui n’avaient plus emprunté régulièrement l’autoroute côtière depuis deux ans dormaient sous leurs bâches sales à l’abri des intempéries.

— Ça a l’air charmant, dit Falk.

— J’aimerais bien venir passer l’été ici, dit Lukes. 

Ils atteignirent les abords de la ville et suivirent la route à travers trois ou quatre portails grillagés laissés grands ouverts, qui ne semblaient avoir d’autre fonction que leur présence décorative. La route était bordée de bidons de carburant, lestés par du béton coulé à l’intérieur, ainsi que d’autres rebuts, des poteaux et quelques panneaux de signalisation tordus ; une piste de slalom de fortune visant à ralentir l’avancée de tout véhicule, hormis celle d’un char de combat. Le convoi zigzaguait entre les obstacles et maintenait sa course, ne perdant que peu de vitesse.

— Où est passé tout le monde ? demanda Jeanot, en épiant au-dehors et en enregistrant des séquences sur une tablette.

— Il y a un couvre-feu, répondit Selton, l’attention principalement focalisée sur ses affichages.

— Nous sommes en fin de matinée, intervint la fille à la veste verte.

— C’est un couvre-feu très strict, dit Falk.

  Quelque chose bipa sur l’affichage de Selton. Pendant une seconde, Falk se tendit instinctivement.

— Contact, dit Selton, et elle tapa quelque chose dans une fenêtre textuelle. 

Gros naïf, va, s’admonesta Falk. T’as failli te laisser prendre au jeu. 

Le GPA arrivait à leur rencontre.

LES MEMBRES du groupe de patrouille avancé étaient à bord de leurs propres Fargos, avec comme élément central de leur cortège routier un gros bus-canonnière blindé, modèle Longpig. Les véhicules et les soldats du DMBI assis à l’intérieur étaient tout recouverts de la poussière que l’air charriait. Leur équipement semblait un peu plus personnalisé, un peu moins réglementaire que celui que Selton et son unité avaient enfilé le matin même. Leurs roulants s’arrêtèrent en laissant tourner les moteurs, déployés en petit éventail derrière leur pièce autoportée, comme des cartes à jouer étalées sur une table. Des soldats armés de leurs tubeurs et de lance-roquettes en descendirent pour verrouiller le périmètre, la crosse calée contre l’épaule, la joue contre le rail supérieur, l’œil à la lunette, le doigt reposant sur le pontet de leur détente. Le bus-canonnière, de deux fois la taille d’un Fargo, évoquait à Falk une créature tout droit sortie d’un bestiaire, l’affabulation d’un explorateur au sujet des rhinocéros ou des phacochères ; ample et gras, léthargique et d’un mauvais caractère. Il reposait pesamment sur ses larges chenilles, dont les jupes de blindage antimissiles pendaient autour de son train de roulement, presque noir de crasse. L’obusier M190 pointait vers le ciel comme une corne de licorne, vulgaire de par son épaisseur rendue absurde par le frein de bouche massif, flûté et percé à l’extrémité de son fût, qui prêtait à l’ensemble de la machine une allure déplaisante de fétichisme.

Le commandant de la colonne était un major du DMBI du nom de Larue. Lui et Selton discutèrent un moment, puis il s’approcha d’un pas tranquille pour saluer le groupe des médias. Falk lui trouva l’air vrai, authentique, et se demanda si son cynisme avait pu lui faire surestimer le facteur « exercice simulé ». Le picotement de nervosité lui revint, la sensation qu’il pouvait véritablement se trouver dans la mire d’un connard quelconque. Larue avait l’allure de quelqu’un ayant dirigé un GPA sur le terrain pendant six semaines. Il avait cette façon de parler. Son langage corporel était las et sans maniérisme. La façon dont il s’exprimait n’avait rien d’écrit ou de préprogrammé.

Il leur dit que son GPA était sur le point de mener une exploration pièce par pièce du fourneau n° 2 suite au renseignement donné par une des équipes de surveillance ouvrières. Une entrée par effraction la veille au soir avait allumé une lumière rouge sur l’affichage de sécurité du contremaître du site. L’unité de Selton et les correspondants étaient les bienvenus s’ils voulaient accompagner le GPA pour la durée de l’opération, à condition de bien suivre les instructions et de ne pas rester dans ce que Larue désigna comme « nos putains de pattes ». 

Pas de patch, se dit Falk. Pas de lissage. 

En faisant baisser d’un ton le timbre de sa voix, Larue leur exposa de manière crue quels étaient les risques. Des tirs risquaient d’être échangés. Un engagement intense pouvait survenir. Leurs vies seraient en danger, malgré leurs armures corporelles et la présence du DMBI. Même s’ils respectaient chaque syllabe, chaque lettre de ses instructions, il subsistait un risque de se faire griller sur pied. Larue tenait à ce qu’ils le sachent, tous. Il ne voulait pas sur son opération de personnes ayant l’illusion que tout ça était bidon. Tout ça c’était bien le vrai merdier, comme il le formula lui-même. 

Ceux qui le souhaitaient pouvaient rester en arrière, sans problème. Ils pouvaient rester sous bonne garde avec les véhicules, ou bien être emmenés vers un point défendu pour y attendre les autres. Personne ne les jugerait pour ça.

— Prenez une minute pour y réfléchir, leur dit-il. Pour être franc, je me porterais mieux si aucun de vous ne voulait venir. Ça rend notre boulot plus facile. Mais je peux faire avec. Réfléchissez-y, et si vous voulez en être, allez en toucher un mot au sergent qui est là-bas. 

Falk sentit une chaleur étrange se répandre en lui. La tension et la peur, un mélange auquel il n’avait plus goûté depuis longtemps. Il allait se joindre au groupe, évidemment. Les choses venaient tout juste de devenir intéressantes. Et la plus intéressante de toutes était sa réaction spontanée. Il était excité. Il était inquiet et sentait son cynisme se détacher de lui comme les couches d’un oignon. Il ne voulait pas se faire abattre, et il y avait maintenant un risque que cela arrivât. Il se sentait endolori par la route, nauséeux de la veille au soir et malade des trépidations. Et il s’étonna que ces réponses merdiques de son organisme le fassent se sentir aussi enjoué.

— Oh, il y a quelque chose que je veux vous montrer, ajouta Larue. Un truc de fou. Vous allez adorer. Ça vous aidera à mettre les choses en perspective, le temps de vous décider.

Escorté par une poignée de soldats portant leur arme calée contre leur poitrine, Larue fit marcher les correspondants des médias pour les ramener en arrière sur une petite longueur de route, puis les fit s’en écarter, sur la terre sèche, vers la cour d’un chantier de construction à l’abandon.

— Là, dit-il, en lâchant ça avec fierté, comme un éleveur aurait fait défiler un cheval de concours, comme un patriarche lors d’une brit milah.

Il leur montrait un mur. Un mur criblé de petits impacts de projectiles d’armes antipersonnel.

— Eh ben myrt alors. Incroyable, murmura Falk.


V

ELL E N’ÉTAIT PAS au bar de la GEO. Quand il l’appela sur son telport, elle lui dit se trouver au Hyatt Shaverton et qu’il fallait qu’il vienne la rejoindre là-bas.

— Mais enfin myrt®, pourquoi est-ce que tu prends cet air énervé ? demanda-t-elle. Je t’avais prévenu qu’ils allaient faire ça. Le mur avec les impacts. Je te l’avais dit.

Clish avait dîné avec l’homme d’apparence quelconque de chez BI Logistique et un autre type que Falk ne connaissait pas. Ils avaient mangé une parmigiana d’équivalent poulet et avaient poussé leurs assiettes au centre de la table. Falk se tâta pour commander, lui aussi un plat, mais le service du Hyatt laissait clairement à désirer.

— Je prends l’air aussi énervé parce que je suis énervé.

— Juste parce que je te l’avais dit ?

  Il renifla.

— Le BI croit que nous sommes stupides. Il nous traite comme des abrutis.

— Vous avez certainement déjà eu droit à ce genre de réception, dit l’inconnu.

— On s’est déjà rencontré ? lui demanda Falk, qui ne se sentait pas de produire un très grand effort, socialement parlant.

— Non, dit l’homme. Mais je sais qui vous êtes. J’étais sur Soixante-dix-sept pour un contrat professionnel. Je lisais ce que vous écriviez. C’était très bon.

— Merci, dit Falk.

L’homme lui tendit sa main.

— Bari Apfel, dit-il.

Falk la lui serra.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-il.

— Je travaille comme consultant. J’ai été chez Liitz pendant un moment, puis chez Norfolk-Zumin. Pour l’instant, je suis sur une mission à court terme pour la GEO.

— Quel genre ? demanda Falk.

— Des trucs ennuyeux. Image d’entreprise, relations publiques. Je suis assez bon dans ce que je fais.

— C’est vrai, dit Clish.

— En ce moment, la GEO a besoin de toute l’aide qu’elle peut embaucher, dit Apfel. 

Un serveur frappé d’un handicap à la fois visuel et auditif passa en ignorant superbement la main que leva Falk.

— Le service est nul, dit l’homme de la BI Logistique.

— Pourquoi vous êtes venus manger ici, alors ? demanda Falk.

  Clish et ses amis échangèrent un bref regard gêné. Falk était si occupé à vouloir un équivalent scotch qu’il ne s’en soucia pas. Cela devait avoir un rapport avec ce gros truc secret qu’elle essayait de mettre en place.

— Histoire de changer un peu, dit Apfel. Nous allons tout le temps au GEO. 

Falk repoussa sa chaise en arrière.

— Je vais aller commander au bar. Si j’attends que ces têtes de nœud se décident, je vais mourir de soif. Quelqu’un veut quelque chose ? 

C’était le cas. Il prit mentalement note et alla jusqu’au bar. Sa hanche continuait de lui faire mal suite à la balade en Fargo, une douleur sourde, lancinante. Il se demanda s’il devait se faire établir un certificat médical et s’en servir ensuite pour assigner le DMBI en justice. 

Le bar était séparé du bistrot par quelques marches, dans une alcôve en coin aux larges fenêtres. Ils étaient au quarantième étage du mât. Dehors, la nuit s’étendait aussi noire et lourde que le rideau de fer d’un théâtre. Des oisectes colorés venaient se cogner contre les vitres et y laissaient les empreintes poussiéreuses de leurs élytres. 

La lune était de sortie, un disque pareil à la lumière d’un phare, petite et haute. En bas, les lueurs de Shaverton brillaient comme des chandelles votives vacillantes pour une veillée au bord des trottoirs. Dans le ciel, à l’ouest, trois météorites esquissèrent un trait au crayon lumineux et disparurent. 

Falk demanda un équivalent scotch et le but pendant que le barman lui en préparait un autre avec le restant de la commande. Le verre encore aux lèvres, il balaya le bistrot du regard. Encore cet ameublement période Premières Implantations, des imitations toujours aussi miteuses et usées. Des employés des grandes corporations, avec leurs voix trop fortes et leurs rires cosmétiques. Les relents citronnés de l’Insect-Acide. Falk fit un tour sur lui-même, observa à nouveau toute la scène. Il revit soudain le visage familier qu’il avait aperçu cette première nuit au GEO, cette version âgée, usée par les soucis d’un homme qu’il avait connu autrefois. 

Il se rendit compte qu’il regardait son reflet. Cela avait aussi dû être son reflet au GEO, dans ce bar tout de chrome et de verre. Il se sentait lourd, vidé. Il ne voulait plus de cet examen médical, pas même pour attaquer le DMBI. Il ne voulait pas savoir ce qui n’allait pas avec sa hanche. Il ne voulait pas savoir ce qui pourrait apparaître d’autre. 

Il ne voulait pas savoir à quel point il s’était niqué la santé à voyager sur tous ces convoyeurs et à vivre mal. Sa tête ne ressemblait plus à ce à quoi il croyait ressembler. Il se demanda depuis combien de temps.

— Il me faudrait encore un équivalent scotch, dit-il au barman.

— Vous voulez un coup de main pour ceux-là ? proposa Bari Apfel, en apparaissant derrière son épaule. On se demandait si vous aviez été kidnappé.

— Désolé, dit Falk. En plein dans mes pensées.

— Et vous en êtes arrivé à des conclusions intéressantes ?

— Vous savez, je suis venu ici parce que je croyais que ce serait un coup facile. Accumuler quelques frais, assurer une couverture de base. Je savais que le BI n’allait pas jouer le jeu, que ce serait du tourisme pour médias. Je le savais avant même que Clish ait eu besoin de me le dire. Et je m’en foutais.

— Vraiment ?

— C’était juste le prochain truc qu’il fallait que je fasse. L’excuse suivante pour ne pas devoir faire quelque chose d’autre.

— Une activité de substitution ? formula Apfel.

— Voilà. Complètement rien à foutre de ce qui peut bien se passer ici.

— Mais maintenant ? Vous avez changé d’opinion ?

— Oh non, dit Falk. Je n’en ai toujours rien à foutre. Mais, par contre, je n’aime pas qu’on me traite comme si j’étais un imbécile. Je me fous bien de ce qui peut se passer ici, mais j’ai quand même envie de le savoir, maintenant. Juste pour que le BI puisse se le mettre dans le cul. Il y a des choses qu’il ne faut jamais faire avec un vieux briscard fatigué comme moi.

— Les laisser boire un troisième verre ? 

Falk eut un grand sourire.

— Oui, ça, bien sûr. J’allais dire : les mettre au défi.

— Je me doutais bien, dit Apfel.

— L’attitude du BI m’a donné envie de m’impliquer, bien plus que mille sujets décents n’auraient réussi à le faire. Plus maintenant.

— Et vous comptez leur en donner pour leur argent.

— Je vais dénicher quelque chose, dit Falk. Je vais trouver un angle d’attaque. Si le BI m’avait donné quelque chose, un os à ronger, j’aurais mis les voiles avant un mois. Maintenant, je vais rester, et je vais m’acharner jusqu’à ce que je trouve quelque chose que je puisse leur jeter en pleine face.

— Jusqu’où êtes-vous prêt à aller ? demanda Apfel.

— Disons que je ne sais pas ce que « aller trop loin » veut dire.

— Eh bien, vous êtes vraiment énervé ce soir. 

Falk hocha la tête et but une gorgée.

— Au fait, si ça vous intéresse, je crois que c’est à cause d’elle.

  Falk regarda dans la direction qu’Apfel indiquait du doigt.

— La lune ?

— Oui, dit Apfel. J’imagine que ça ne vous intéresse pas de savoir ce qu’une pute de consultant à la solde des grandes corporations peut bien penser.

— Dites toujours.

— Fred, dit Apfel. La deuxième lune.

— Ressource notable de l’intérieur du système, 86/b, localement connue sous le nom de « Fred ». Troisième plus haute concentration d’éléments à extrotransition dans les territoires colonisés.

— Exactement.

— Bon. Et donc, vous suggérez… que ça n’est pas une querelle territoriale sur Quatre-vingt-six. C’est une guerre pour s’assurer le contrôle de Quatre-vingt-six à cause de sa lune ?

Apfel sourit, prit son verre parmi ceux du plateau et en sirota une gorgée.

— Ça m’a l’air à peu près sensé, dit-il. Depuis que les implantations ont débuté, nous n’avons jamais jugé bon d’entrer véritablement en guerre contre qui que ce soit pour des territoires, parce qu’il y en a toujours énormément, des mondes entiers. Il faut qu’il y ait une raison sérieuse pour nous pousser à le faire ici.

— S’il y a vraiment une guerre, dit Falk. On vient juste de me montrer des trous dans un mur.

— Oh, il y en a vraiment une.

— Comment vous le savez ?

— Ça fait huit mois que je suis ici. On entend des choses. Rien qui pourrait vous servir, mais quand même des choses qui ont de la consistance. Le Bloc Central est impliqué là-dedans.

— Vous, vous souscrivez à cette théorie ?

— Je crois. La rumeur est trop persistante. Si Quatre-vingt-six tombait sous domination US, cela priverait le Bloc de l’accès à Fred. Si vous regardez les rapports du BI, les neuf dernières sources importantes d’éléments à extrotransition ont toutes fini en possession de l’Unité de Statut. Le Bloc possède des territoires, mais il commence à vouloir sa part des plus lucratifs. 

Falk y réfléchit.

— Je n’ai pas encore réussi à comprendre pourquoi elle s’appelait Fred, dit-il.

— En l’honneur de Frederick Shaver, le capitaine de la première mission d’implantation, dit Apfel. La première lune s’appelle Ginger, comme son épouse. C’est l’explication qu’on m’a donnée, en tout cas.

— JE NE SUIS pas censée vous parler, dit Tedders.

— Vous êtes ravissante sans votre uniforme, dit Falk. Enfin, pas toute nue : quand vous portez autre chose que votre uniforme, je veux dire.

— Charmant, dit-elle. J’ai un pass de sortie pour le week-end, je suis en train de vous consacrer la durée d’un dîner, alors que ça n’est même pas un rencard. Et vous étiez censé le comprendre. Ça faisait même partie des conditions indispensables pour que j’accepte.

— Je sais. Et je vous l’ai demandé poliment.

— Mais vous n’êtes pas en train de vous dire que c’est peutêtre un rencard sous prétexte que nous sommes d’accord sur le fait que ça n’en est pas un ?

— Non. Je suis juste un correspondant en train de payer un dîner à un officier du DMBI pour que nous puissions avoir une petite discussion informelle.

  Tedders observa son environnement de façon dubitative. Falk avait choisi un petit restaurant familial un peu à l’écart d’Equestrian.

— Pourquoi ici ? demanda-t-elle.

— J’ai entendu dire que la parmigiana équivalent poulet était meilleure qu’au Hyatt.

— Ça n’est que de la parmigiana équivalent poulet, dit Tedders. Dites-moi comment elle pourrait être meilleure.

— On vous la sert sans que vous ayez eu le temps de crever de faim deux fois. 

Une serveuse leur amena le vin et une corbeille de rouleaux de pain réchauffés.

— Je ne sais pas trop ce que vous attendez de moi, dit Tedders.

— Juste une discussion.

— Sérieusement, Falk, si ce qui vous chagrine c’est que le BI ne vous laisse pas accéder à ce qui vous intéresse, tout ce que je vais pouvoir faire, c’est vous écouter et compatir en hochant la tête.

— L’excursion qu’on nous a fait faire n’avait aucun intérêt, dit-il.

— Oui, c’est vrai. Est-ce que ça n’est pas toujours comme ça ?

  Elle le fixa au-dessus de la table.

— Ça me surprend toujours quand les médias sont choqués que le Bureau puisse gérer sa communication par lui-même. Vous avez l’air de croire que, parce que nous portons des uniformes et que nous conduisons des tanks, nous devons être trop bêtes pour connaître les notions de nuances et de sous-entendus. Le DMBI ressemble tout à fait à une armée moderne, mais c’est surtout une société de relations publiques très, très habile, avec des flingues en plus. 

Il ne répondit pas. Il attendait la suite du monologue de Tedders.

— Quelqu’un m’a dit qu’à une époque, la reine d’Angleterre trouvait que le monde entier sentait la peinture fraîche. C’était parce que partout où elle allait, des ouvriers étaient venus la veille pour refaire une beauté aux bâtiments. C’est ça que nous faisons, Falk. Nous repeignons les endroits un peu sales pour que tout soit plus agréable à regarder. 

Il ouvrit un rouleau de pain en deux avec son couteau.

— Des fois, ce n’est pas dans l’intérêt du public, dit-il.

— Ce n’est pas à vous de décider ça, répondit-elle. Vraiment. Pas à l’époque dans laquelle nous vivons, pas dans des situations d’une telle ampleur.

— Laissez-moi vous poser une question, dit-il. Juste pour savoir. Est-ce que vous, personnellement, vous savez quelque chose que vous refusez de me dire, ou est-ce qu’ils vous laissent dans le noir, vous aussi ? 

Elle lui accorda une version rapide de son petit sourire compact.

— On me dit ce que j’ai besoin de savoir. Et là, je n’en ai pas besoin, dit-elle.

— Écoutez, je n’ai jamais cru que vous alliez pouvoir faire quelque chose pour moi ou me dire quoi que ce soit, dit Falk, mais je voulais être sûr d’avoir essayé toutes mes options. Vous allez me conseiller de passer par les canaux officiels et de voir quel genre de meilleure coopération je pourrais réussir à obtenir, et c’est ce que je vais faire. Je vous assure. Je vais vraiment faire ça comme un correspondant est supposé le faire. Mais, et ça n’est pas être défaitiste que de dire ça, j’ai le sentiment que ça ne va pas marcher ; et d’ici un ou deux mois, j’en serai toujours au même point, à essayer de trouver un canal non officiel. Je me suis juste dit que j’allais m’épargner du temps en déclenchant les deux processus à la fois. En essayant de mettre les choses en route.

— Et ?

— Si subitement vous veniez à changer d’avis, ou si votre conscience arrivait à reprendre le dessus… 

Cela la fit rire.

— Ou si vous tombiez sur quelque chose, ou quelqu’un, en vous disant qu’il n’y aurait aucun mal à m’en faire part, ne vous gênez pas. Ça peut être de l’info d’ordre général, du contexte, n’importe quoi. Votre nom ne sera pas mentionné. Il n’y aura pas de répercussions.

— C’est ce que vous dites. Il y en a toujours, des répercussions.

— Ça vous est déjà arrivé ?

— Non. Mais une fois ou deux, j’ai vu des gens du BI comme moi perdre leur boulot parce qu’ils avaient été suffisamment bêtes pour développer des relations avec les mauvaises personnes. Des gens à qui ils pensaient pouvoir faire confiance. Des gens avec qui ils pensaient pouvoir se relâcher et parler en off.

— Ça n’est pas mon genre, je vous le promets. Ça n’arrivera pas.

— Ça ne risque pas d’arriver.

— Pourquoi ?

— Cette permission pour le week-end, j’y ai eu droit parce que je pars sur le terrain pour six mois vendredi prochain. Affectation active. Nous avons reçu notre ordre de déploiement.

— Pour où ?

— Ben voyons, je vais vous le dire, je vais même vous l’indiquer sur une carte.

— D’accord. Et merde. Bon.

— Désolée, dit-elle. Vous avez l’air tout triste maintenant. Comme si je vous avais extorqué un dîner en vous faisant de fausses promesses.

— Vous plaisantez ? Mais peu importe, regardez. 

Leurs équivalents poulet étaient arrivés.


VI

SUR SOIXANTE-DIX-SEPT, IL avait vécu sur la côte durant quelques mois, dans un pavillon de toile, sur la pointe près de Beakes. La nuit, l’océan venait s’écraser contre l’avancée du rivage : un grondement sonore, suivi du long bruissement sifflant de la vague se retirant en entraînant les galets avec elle. Le grondement et le reflux avaient ponctué son travail et son sommeil. Une mélodie de son telport le réveillait, un lien ou une correction que lui communiquaient Clish, et il restait allongé là, à écouter. 

L’océan venait de le réveiller, brutalement, soudainement. Le rêve qu’il faisait se rompit comme un os à vœux et il se retrouva là, les yeux grands ouverts, en ayant conscience d’avoir été dérangé. 

Il se trouvait à des kilomètres de la plage. Dans le petit appartement qu’il avait loué à Shaverton, rue Parmingale. Entre lui et la mer s’étendaient un promontoire côtier constitué d’une large étendue sauvage, une ville entière… et la nuit. 

Falk se leva. Minuit était passé depuis longtemps. Les fenêtres de l’appartement étaient orientées au nord, et, au-delà des taches de rousseur ambrées de l’éclairage urbain, il crut parvenir à discerner un autre éclat, une lumière plus douce et plus diffuse, loin en direction du nord-ouest. Plus il plissait les yeux, moins il parvenait à la distinguer clairement. 

Il alluma le cadre de l’appartement, mais les chaînes d’info ne diffusaient rien. Il mit en marche son telport. Quelques messages, la plupart inintéressants, deux de Clish auxquels il répondrait plus tard. Falk alla se chercher un verre d’eau. Trop tôt pour se lever, trop tard pour se rendormir. À l’instant où il alluma la lampe de chevet, des oisectes se mirent à cogner contre les fenêtres. 

Il prit une autre gorgée d’eau. Même elle avait cette espèce de goût citronné d’Insect-Acide. 

Dormir paraissait être la seule option raisonnable, mais il ne parvenait pas à se défaire de ce grondement océanique à moitié rêvé, de ce bruit de reflux. Il lança quelques dernières recherches sur son telport. 

Un hub d’information mineur, sans affiliation, sans soutien d’aucun grand réseau ni mandat du BI, avait une actu. Un incident au nord-ouest de Shaverton. Une explosion dans le district de Letts. Pas de détails. 

Il attendit trente secondes. Soudain, son telport se mit à biper de façon répétée, à mesure que toutes les recherches lancées commençaient à lui retourner des identifications positives basées sur ses paramètres. D’abord les petits hubs d’information, puis très vite une reprise par les médias associés, puis une volée de correspondants indépendants surveillant les liaisons principales. Un incident à Letts. Une explosion. Pas de détails. À confirmer. 

Puis un premier canal d’information majeur reprit le scoop. Presque au même moment où un bip de son telport le lui annonçait, la chaîne d’information sur laquelle son cadre était réglé consacra l’antenne à l’incident de Letts. Une explosion survenue à 2 h 09. Cela faisait dix minutes. 

Falk était réveillé depuis dix minutes. 

La planète se mit au diapason. Une minute de plus et le nombre d’articles passa de zéro à presque quarante. Il essaya d’appeler Clish pour voir ce qu’elle avait, mais il n’y eut pas de réponse, ni sur son telport ni chez elle. 

Falk ressentit une légère agitation. Il prépara un café et enfila un pantalon et une chemise pendant que la machine crachotait. Soixante-six articles maintenant. Les premiers détails, non corroborés. Une explosion majeure sur un site industriel à l’abandon dans le quartier de Letts, au nord de la colline de Landmark, une zone non résidentielle prise en sandwich entre l’artère principale du district et l’autoroute du Cap. Deux rapports évoquaient des produits chimiques instables, des condensés pétrochimiques, stockés de manière impropre dans un entrepôt vétuste. Un autre parlait d’une chute de météorite. Aucune mention d’un bilan humain. 

La machine crachotait toujours. Il retourna à la fenêtre et regarda au-dehors vers la nuit morne, qui elle aussi se refusait pour l’instant à tout commentaire. Était-ce un halo de lumière qu’on voyait au nord-ouest ? Une radiance ? Un incendie ? L’explosion devait avoir été forte pour réussir à le réveiller. 

Il essaya de joindre Clish une nouvelle fois. Rien. Il tenta sa chance avec deux autres journalistes dont il avait fait la connaissance. Sur le cadre, une porte-parole du BI était apparue en liaison directe, pour délivrer son message calmement et solennellement. Derrière elle, l’éclat jaune d’un incendie significatif, hors focale, et les silhouettes des équipes d’urgence qui se déplaçaient devant. 

Falk monta le volume. La porte-parole était en direct de Letts et expliquait que les impacts de météorites constituaient un élément rare mais bien présent de la vie sur Quatre-vingt-six. Tout le monde avait déjà vu de ces étoiles filantes. La majorité ne faisait que griffer l’atmosphère ou était trop minuscule pour avoir une quelconque importance. La plupart des bolides n’étaient pas de taille assez conséquente pour causer des dégâts importants. Le district de Letts n’avait pas eu de chance. Toujours aucun bilan humain. Les services de secours étaient en train de maîtriser l’incident. 

Il était trop tôt pour emprunter le système de métro aérien sur rail et les taxis étaient devenus une espèce rare. L’un d’eux, dans le café-restaurant ProFood au bas de la rue, dit à Falk qu’il avait fini son service, d’où le petit-déjeuner. Et d’ailleurs, le BI avait fermé toutes les routes vers le nord-ouest. Il y avait eu un avis de diffusé. 

Falk retourna dans la rue vide et monotone, d’un gris sombre. La vitrine principale du ProFood brillait comme un cadre vidéo, un aquarium. Un tableau géant d’Edward Hopper. Falk envisagea de ressortir de ce crépuscule pour aller retrouver l’intérieur chaud du ProFood, et d’offrir au chauffeur de taxi une somme conséquente. Mais l’homme était manifestement très pris par son œuf et ses saucisses. Il le regarda manger un moment, à travers le logo représentant le poulet en combinaison spatiale de Booster Rooster®, gravé dans le verre de la vitrine. 

Il refit le chemin en sens inverse jusqu’à son immeuble, réveilla le concierge de nuit, lequel comatait le menton contre la poitrine dans son bureau de l’officine, devant les sitsoaps rediffusés en boucle sur un petit cadre portable, et négocia l’emprunt de son véhicule.

LA VOITURE DU concierge était une petite Shifty éraflée à deux places, bleu nacré, dont l’intérieur sentait les bâtonnets de poisson. Une petite Madone se balançait au rétroviseur central.

Cela faisait longtemps que Falk n’avait plus conduit quoi que ce soit pour aller où que ce soit, même un jouet comme la Shifty avec ses commandes tactiles automatiques, ses capteurs de sécurité et son système de navigation. Sous ses mains, le volant avait l’air de lui résister. La voiture ralentissait quand il aurait voulu accélérer le long d’une voie dégagée, tournait à des carrefours qu’il ne voulait pas prendre. Quand il eut atteint la bordure du cône délimité par l’avis, juste à l’extérieur de Letts sur l’artère principale, la voiture se gara et son moteur se coupa net. Une fenêtre du tableau de bord expliqua que la Shifty ne s’engagerait pas dans une zone sous avis, et que son fonctionnement ne pouvait être rétabli qu’en la dirigeant vers l’extérieur du cône. 

Falk lui exprima une opinion honnête quant à ses performances. Il ne pouvait pas la faire passer en manuel, parce qu’il ne connaissait pas le code du concierge. 

Il pénétra dans Letts à pied, au fil des passages souterrains et des rues inoccupées. Sa hanche lui faisait encore mal. Son telport récoltait les nouvelles dépêches, en les triant. Les détails étaient encore maigres, mais la version officielle était celle de la chute de météorite. Tout en marchant, il laissa un message à Clish en lui demandant de le rappeler. 

Il prit conscience des autres. Quelques véhicules le dépassèrent, pour certains des transports de la ville aux gyrophares allumés. On entendait un murmure de voix et d’activité, avec dans l’air comme une odeur sèche. L’obscurité qui l’enveloppait avait longtemps caché la lueur du feu, mais la pâleur du matin ne pouvait plus masquer son écharpe de fumée. 

Il enjamba un profond caniveau étouffé par les ordures et tourna à un coin de rue. La chaussée devant lui se retrouva soudain emplie de gens et de véhicules, tant et tant que c’en était presque choquant. Letts n’était pas un secteur de la ville densément peuplé, mais toute une foule s’était rassemblée : riverains, épaves humaines, surveillants du guet local et ouvriers en service. Des soldats du DMBI et des agents de la sûreté civile les tenaient à l’écart des véhicules d’urgence, des transports du BI et des remorques de secours rangés le long du trottoir. La presse s’était rassemblée elle aussi. Tandis qu’il approchait en boitant de la foule, Falk repéra quelques taxis grassement payés, en train d’attendre leurs passagers pour les trajets de retour. 

Derrière la ligne et les véhicules rassemblés, derrière les gyrophares rouges et bleus et leurs projections stroboscopiques dans la faible lumière de l’aube, une grande étendue d’entrepôts était en flammes. Des portions importantes paraissaient s’être effondrées. Le feu brûlait férocement par endroits. À d’autres, des armatures de métal fumant semblaient tracer un diagramme au fusain de l’endroit où des édifices s’étaient tenus. Falk percevait l’odeur mêlée de cendre et de suie, de retardateur chimique, de béton mouillé, de fumée. Il pouvait entendre les cris lointains des instructions par-dessus le murmure des badauds. 

Il se fraya un chemin à travers la foule vers la limite du périmètre de l’accident. Trois ou quatre pâtés de maisons avaient disparu. Il voyait les débris, dont une partie était fondue et écaillée ou noircie, dispersés sur la route, les trottoirs et les toits plats. Un rouleau de feutre bitumé à moitié brûlé pendait d’un panneau de signalisation. Des mares de verre fracassé s’étalaient au pied de tous les lampadaires. Des résidus de cendre nappaient chaque surface, les flocons continuant de tomber comme une neige grise. Des ruissellements d’eau, charriant une pellicule irisée et des paquets de mousse retardatrice, coulaient le long des caniveaux et sur la route.

— Restez derrière la barrière, s’il vous plaît, lui dit un homme d’âge moyen portant une veste réfléchissante de la protection civile. 

Falk ne se démonta pas.

— Non, il faut que j’aille à mon ambulance, dit-il.

L’homme hésita, mais l’absence d’uniforme hospitalier le fit douter.

— Il est aux normes, votre coupe-vent ? lui demanda Falk, en indiquant du geste le vêtement de pluie que l’homme portait sous sa veste réfléchissante.

— Il a fallu que je me dépêche, répondit l’homme.

— Exactement, dit Falk. 

Et il le dépassa avec cette assurance née de quinze ans à se comporter comme un connard arrogant. 

Il remonta le trottoir, en dépassant une citerne à mousse et trois transports d’urgence. Les portes de la soute et des casiers à équipement de chacun des trois étaient grandes ouvertes. Il se pencha lorsqu’il passa près de l’un d’eux et se permit d’y prendre une veste fluorescente pendue à un crochet, qu’il clippa autour de son torse sans cesser de marcher. La chaleur des feux parvenait jusqu’à lui avec chaque vague de vent. Il entendit un bruit d’outils de découpe. Des sapeurs de la défense civile le croisèrent en parlant à haute voix dans leurs telports. Un hoptère passa au-dessus de lui, bourdonnant dans l’air, visible puis invisible derrière la fumée. 

Falk essuya les verres de ses lunettes noires, les enfila, en ayant sélectionné cliché rapide, et commença à prendre quelques vues d’ensemble pour référence. Il tourna à un angle de rue, reçut un mur de chaleur en plein visage et vit une foule d’employés des services d’urgence en pleine activité. Il s’arrêta et recula d’un pas. Ceux-là faisaient partie du personnel du BI, des pompiers, des ambulanciers. Certains criaient, d’autres couraient avec leurs caissons sortis des transports. Des corps étaient étendus sur le sol. Falk n’arrivait pas à en obtenir une vue correcte, à peine quelques plans très éloignés, mais il s’agissait bien de corps. Trois ou quatre, enveloppés dans des couvertures de survie, entourés d’infirmiers à genoux. 

Il voulait une meilleure vue et envisagea de s’inviter au milieu du groupe médical. Mais il y avait une différence entre bluffer un cordon de sécurité et risquer de gêner des procédures de sauvetage, une différence que même un connard arrogant était capable de faire malgré quinze ans de pratique. 

Il resta à l’écart, se rapprocha de pompiers qui attaquaient un brasier ardent avec leurs jets à haute pression, mais la chaleur intense le força à reculer. Il trouva provisoirement un endroit plus calme, une portion d’entrepôt effondrée à laquelle l’explosion n’avait pas mis le feu. Avec le pan de sa chemise, il essuya de son visage la poussière, la sueur et les projections, et frotta à nouveau ses lunettes.

— Vous n’avez rien à faire là, dit-elle en arrivant derrière lui. 

La fille à la veste de randonnée verte transportait une caisse de premiers secours, en arborant un brassard lumineux du BI et un sourire malicieux.

— Vous non plus, répondit-il.

— Je m’en fous, de moi, dit-elle.

— Moi aussi, dit Falk, alors dégagez et je ferai comme si je ne vous avais pas vue. 

Elle continua de lui adresser cet étrange petit sourire, et il trouva cela curieux.

— Vous avez reçu une alerte info ? demanda-t-elle.

— J’ai entendu l’explosion.

— Moi aussi, dit-elle. 

Elle regarda le gilet des secours qu’il portait.

— Ça, c’est de la couverture, dites donc.

— C’est sûr que ça n’a rien d’aussi recherché qu’un brassard et une trousse de secours, rétorqua-t-il. 

Elle lui montra la broche numérique qu’elle portait également, épinglée à son col.

— Un peu plus authentique, dit-elle.

— Et c’est une très mauvaise idée, lui fit-il remarquer. 

Il commença à s’éloigner en marchant. Elle le suivit.

— Pourquoi ? demanda-t-elle. 

Il envisagea de le lui expliquer, puis décida que cela ne l’intéressait pas et qu’il avait mieux à faire, comme d’essayer de la semer. Il était un peu déconcerté par le fait que la jeune femme se montrât soudain aussi avenante, alors qu’elle n’avait pas voulu échanger le moindre mot avec lui pendant le trajet vers les sables de Mitre. 

Puis il comprit, et se sentit stupide d’avoir mis tant de temps.

— Vous avez fait vos petites recherches, dit-il.

— Excusez-moi, quoi ?

— Vous avez fait vos petites recherches sur moi, c’est ça ? Suite à l’excursion. Maintenant, vous savez qui je suis. 

Elle sourit.

— Et alors ?

— Alors rien, dit-il.

— C’est vrai, je ne savais pas qui vous étiez. Je ne savais pas que vous aviez gagné toutes ces prix de journalisme. Et alors ?

— D’un seul coup, voilà que je deviens intéressant, c’est ça ?

— Oh, c’est bon, ne vous flattez pas trop. Ça m’amuse seulement de voir que le grand Lex Falk fasse son apparition ici, ce soir. Du coup, je me dis que je dois avoir raison de croire que tout ça est très bizarre. Toute cette histoire. En plus, le grand Lex Falk s’est introduit à l’intérieur du périmètre de la même manière que moi.

— Non, c’est faux, répondit-il.

— C’est complètement vrai. Vous êtes allé piquer deux-trois accessoires dans les transports du personnel d’assistance. 

Il ne lui répondit pas. Il venait de voir quelque chose.

— Vous aussi, vous savez qui je suis, lui dit-elle en se remettant à le suivre.

— Je ne crois pas. Je ne me souviens pas.

— Bien sûr que si.

— Vous êtes une espèce de débutante qui travaille avec les affiliés.

— Vous avez demandé délibérément comment je m’appelais. Je vous ai entendu le faire.

— Peut-être que j’ai fait ça, c’est vrai. Parce que je m’ennuyais. Maintenant, je ne me rappelle plus.

— Noma Berlin. Je travaille avec Data-Scatter. Vous faites toujours comme ça ? Vous jouez les pots de colle et ensuite vous vous faites désirer ? Ça n’a rien d’attirant. 

Il se tourna et la regarda droit dans les yeux.

— Je ne suis pas venu pour avoir une conversation avec vous, dit-il. 

Le sourire de la fille jaillit à nouveau.

— Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant là-bas ? demanda-t-elle, en faisant un signe de tête dans la direction où il se dirigeait. 

Falk hésita, avant de lui dire :

— Regardez ces types. Non, pas ceux avec les perceuses. Les deux, de l’autre côté du toit effondré. Vous voyez ce qu’ils ont à la main ? 

À travers l’air trouble on distinguait clairement les deux hommes, en train de promener de petites baguettes au-dessus des décombres fumants.

— Des renifleurs, dit-elle.

— Mouaip.

— Ce qui m’a l’air plutôt normal, non ? De tout passer au peigne fin.

— Si c’est une chute de météorite, pourquoi est-ce qu’ils chercheraient des traces d’explosifs ?

— Ils peuvent être en train de chercher n’importe quoi d’autre. Toutes les choses qui ont pu être libérées ou bien se déverser, ou brûler. Des toxines. Question de santé publique, vous voyez. C’est tout.

— Ou bien ils peuvent être en train de chercher des traces d’explosifs. Des restes de charges quelconques. Il y a plus que ce que les alertes info ont annoncé. Il y a des morts, pour commencer.

— J’ai vu, dit-elle, en perdant son sourire une seconde. Cinq, je crois. J’ai entendu dire que c’était des sans-abri.

— Qui vous a dit ça ?

— Un des pompiers. Il a dit qu’ils étaient en train de sortir des corps de sans-abri qui vivaient dans les entrepôts.

— Je ne pense pas, dit Falk.

— Pourquoi ?

— J’ai pu en voir un.

— Ils étaient tous salement brûlés.

— Je sais, mais celui que j’ai vu était rasé de près. Et il avait une coupe de cheveux propre.

— Les sans-abri aussi se font couper les cheveux.

— Vous êtes qui, exactement ? demanda-t-il. « Miss Le-verre-est-à-moitié-vide » ?

— Je dis juste que ça ne prouve pas grand-chose.

— C’est pour ça que j’aimerais bien que vous la fermiez et que vous vous cassiez pour que je puisse faire mon boulot. 

Elle s’apprêtait à lui répondre quand quelqu’un les interpella. 

Ils se retournèrent. Un soldat du DMBI arrivait vers eux à petites foulées. L’homme avait son armure corporelle, et portait une arme.

— Vous deux, lança-t-il. Je veux voir vos accréditations, tout de suite.

— Jetez votre broche, murmura Falk.

— Quoi ?

— Jetez-moi cette putain de broche, espèce de conne. Vite !

  Le DMBI arrivait droit sur eux, arborant son attirail au grand complet, harnais et protections. L’arme à bandoulière qu’il tenait devant lui était un PUG 20, modèle standard, la carabine format bull-pup. L’arme Personnelle à usage général. À mesure qu’il se rapprocha, le PUG parut prendre des proportions outrancières. Et alarmantes.

— Vous savez que vous n’êtes pas censés être dans cette zone, dit le soldat. 

Il semblait fatigué, avec dans son attitude une légère touche de stress. Pour Falk, il fut immédiatement clair qu’il serait inutile d’essayer de s’en tirer par une pirouette. Le soldat n’était pas d’humeur à jouer à ce genre de petits jeux ; il ne s’était même pas donné la peine de les questionner au sujet de la veste ou du brassard.

— Désolé, dit Falk.

— Vous êtes juste en train de nous rendre la tâche plus difficile, dit le soldat. Vous n’avez pas honte, un peu ? Nom de Dieu de myrt®, il y a des gens qui sont morts brûlés là-dedans. Tout ce myrtier® ne fait qu’empirer à cause de vous.

— Désolé, répéta Falk.

— Vous êtes de la presse ? demanda le soldat.

— Oui, dit Falk.

— Il vaut toujours mieux que ce soit vous plutôt que ces emmyrteurs® de badauds qui viennent jouer les touristes, j’imagine. Vos accréditations. 

Falk se hâta d’aller pêcher la sienne dans sa poche, avec des gestes excessifs pour bien montrer qu’il n’était pas en train d’en sortir autre chose.

— J’ai une validation par le BI, s’empressa-t-il de dire avant que la fille ne pût dire quoi que ce soit ou produire ses papiers. Elle, c’est mon assistante. 

Il pria très fort pour qu’elle n’ait pas la mauvaise idée de l’ouvrir et de le contredire. 

Le soldat examina ses papiers d’identification.

— Votre assistante ?

— Oui.

— Hmm.

— C’est moi qui l’ai traînée ici, je vous jure. Elle, elle n’avait pas envie de franchir le périmètre de sécurité. 

Le soldat la regarda.

— C’est vrai, dit-elle en ayant hésité un peu, essayant de se conformer à ce que tentait Falk. Je lui ai dit que je ne voulais pas.

— J’aurais dû l’écouter, dit Falk. 

Les lunettes fumées du soldat avaient scanné l’accréditation de Falk en même temps que ses yeux l’avaient parcourue. Falk vit une petite lueur bleue éclairer l’arrière des verres quand une réponse sécurisée fut transmise depuis le central opérationnel du DMBI.

— O.K., vous êtes en règle, dit le soldat. Il va falloir que vous quittiez la zone. Je vais vous escorter. Il n’y aura peut-être pas de suites, mais je dois vous faire savoir que vous recevrez peutêtre une amende, ou même une suspension de vos privilèges d’accréditation.

— D’accord, dit Falk.

— C’est comme ça que ça marche.

— Je sais, dit Falk. J’ai voulu tenter le coup. Je suis désolé.

— Je vous ramène au cordon, dit le soldat. 

Ils se mirent en route.

— Faites-moi plaisir, rentrez chez vous. Je ne veux pas qu’on me dise que vous avez tenté le coup une deuxième fois.

— Bien sûr, pas de problème, dit Falk. Je vous souhaite de rester riche. Merci de ne pas en avoir fait tout un plat. C’était une tentative stupide. Mais il fallait bien que j’essaie, vous comprenez ? Ça n’est pas souvent que des météorites viennent s’abattre comme ça. 

Le soldat leur indiqua du doigt la barrière.

— Presque jamais, concéda-t-il.

ILS ABANDONNÈRENT LA veste réfléchissante, le brassard et la trousse de premiers soins sur le hayon ouvert d’un roulant médical. Plusieurs individus d’un genre entreprenant étaient arrivés de la Bordure Nord avec des stands de nourriture et des kiosques mobiles, afin de servir quelques consommations aux équipes en pause et à la foule matinale des spectateurs. Falk rapporta deux thés d’un chariot électrique à bouilloire chromée.

— Pourquoi vous avez fait ça ? demanda la fille à la veste verte.

— C’était la meilleure façon de s’en tirer, répondit Falk. 

Elle prit le gobelet qu’il lui tendit.

— Vous ne vouliez pas qu’il regarde mes papiers, dit-elle.

— J’ai une validation par le BI, dit-il. Et je suis Lex Falk. Mon accréditation peut résister à ça. Si je reçois une amende, je pourrai la faire passer en frais. Mais ils vont certainement passer l’éponge si je ne me mouille plus trop. Vous, vous êtes seulement affiliée, vous n’êtes pas aussi blindée que moi.

— Et donc, vous avez porté le chapeau pour nous deux simplement parce que vous êtes un type sympa ?

— J’ai porté le chapeau pour nous deux parce que j’allais me faire engueuler de toute façon, et que ça n’allait pas me faire beaucoup plus de tort. 

Il prit une longue gorgée de thé.

— Et j’ai porté le chapeau pour nous deux à cause de cette putain de broche. Où est-ce qu’elle est ? 

Elle la sortit de sa poche. Il la prit, et la regarda.

— Ça n’est même pas une fausse, dit-il.

— Non, répondit-elle. Elle était dans le vide-poches intérieur du transport où j’ai pris la trousse de premiers secours. 

Falk la toisa fixement.

— Vous n’avez rien compris, dit-il. Si vous vous faites attraper en train de bluffer dans un périmètre sécurisé, on vous fout dehors, avec une amende, bravo, bien tenté. Une tape sur la main, vous êtes un vilain garnement de correspondant. Si vous vous faites attraper dans une zone sécurisée avec une pièce d’identification du DMBI, fausse ou volée, c’est un délit d’usurpation de l’autorité du Bureau, qui tombe sous le coup des réglementations martiales. Et là, c’est tout une avalanche d’emmerdes. Pour commencer, ils vous retireraient votre accréditation une bonne fois pour toutes. D’ailleurs, ils vous renverraient probablement là-haut à coups de pied au cul pour vous mettre sur le prochain convoyeur de retour.

— J’imagine, dit-elle.

— Non, non, il n’est pas question d’imaginer, lâcha-t-il durement. C’est bel et bien ce qui arrive. Il faut savoir ces choses-là. Il faut les savoir pour ne pas faire un truc si connement stupide que cela mettrait fin à votre carrière. 

Il arma son bras et jeta la broche par-dessus un grillage, à l’intérieur d’une cour de rassemblement.

— Eh ben, dit-elle. On dirait presque que vous vous souciez de ce qui peut m’arriver. Ou que vous voulez essayer de me sauter.

— Ni l’un ni l’autre, dit Falk. J’étais juste à côté de vous. S’il avait trouvé la broche, la merde m’aurait bien éclaboussé moi aussi.


VII

CLISH L’AVAIT APPELÉ. Quand il parvint finalement à la recontacter, elle lui parut contrariée.

— Il faut que tu viennes et que tu rencontres certaines personnes, lui dit-elle.

— Qui ça ?

— Contente-toi de venir.

— Où ça ? demanda Falk. 

Elle le lui indiqua.

— Tu penses que tu pourrais cet après-midi ? Vers quatre heures ?

— O.K., dit-il. 

Il n’en avait pas envie, et ce que Clish pouvait bien essayer de mettre au point l’intéressait de moins en moins. Mais c’était Clish, et elle avait l’air contrariée, et Falk avait l’impression tordue de lui être redevable de quelque chose. 

Lui-même avait des choses à faire. Sa hanche lui faisait encore mal. Très mal. Dans son appartement, il avait essayé de se mettre à l’aise en ajoutant des coussins dans le fauteuil du bureau, mais il était plus facile de rester debout. Il décida qu’il allait se mettre en route pour la bibliothèque du BI, sur Furth, et travailler là-bas. Ils avaient des banquettes équivalent cuir. Il pourrait s’y étaler. 

Son telport s’alluma.

— C’est moi, dit-elle.

— Qui, moi ?

— Noma. 

Il laissa un temps passer, juste pour bien lui signifier combien elle occupait actuellement peu de place dans son esprit.

— Ah, oui. Quoi de neuf ?

— J’ai quelque chose.

— Vous êtes généreuse avec vous-même, lui répondit-il. En travaillant dur pendant encore cinq ans, et si vous savez exploiter vos sources, alors peut-être que…

— Ha ! ha ! ha ! Vous êtes tellement drôle. J’ai quelque chose. Je pense que ça vous intéressera de voir ça.

— Pourquoi ?

— Parce que ça va vous intéresser, Falk.

— Non, dit-il, pourquoi est-ce que vous m’appelez ? Si vous avez trouvé quelque chose et que c’est vraiment aussi bon que vous le dites, alors pourquoi est-ce que vous ne l’exploitez pas, tout simplement ?

— Vous voulez une réponse convaincante ? demanda-t-elle.

— D’accord.

— Parce que vous m’avez tirée du pétrin ce matin à Letts, et que j’essaie de vous dire merci. C’est un geste qui ne se reproduira pas. À prendre ou à laisser.

— O.K., c’était plutôt convaincant. La vraie raison, c’est quoi ?

— Parce que ce que j’ai trouvé, dit-elle, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut que j’en fasse.

ELLE LOGEAIT DANS un dortoir à cabines du Site Sud, la plus vieille partie de Shaverton. Dans vingt ans, la zone aurait sans doute acquis un certain charme Première Implantation, et l’argent des nouveaux résidents se déverserait sur les rues étroites, les dépôts et les hangars de stockage, les affaires de parpaings et de planches de parement. Les gens investiraient ce style pionnier/prospecteur, des plaques commémoratives apparaîtraient sur les façades de la maison des comptes et du bureau des poids et mesures.

D’ici là, le Site Sud resterait un coin merdique dévolu aux logements bas de gamme, au séjour temporaire des migrants, aux entreprises peu reluisantes et au marché à ballast. Il flottait dans l’air des effluves de savon rance provenant des gros déversoirs de drainage, avec des relents de bitume en décomposition et d’eau stagnante. Il y avait aussi des odeurs de bouffe, fumante et trop épicée, montant des étals que les immigrants tenaient le long des allées du marché et des rues du bas-quartier. Les vendeurs annonçaient leurs prix à la criée, mais les relents de leur cuisine s’exprimaient plus fort qu’eux. Des recettes incertaines. Poivre fort et exhausteurs de goût, épices, crèmes, marinades. Une cuisine conçue pour masquer les substituts utilisés pour le poulet, le porc et le bœuf. Qui n’étaient ni du poulet, ni du porc, ni du bœuf, en fait. Ces stands travaillaient même sans équivalent viande. 

Les bâtisses du Site Sud étaient croûtées de rouille, ou suintaient la chaux. Certaines affichaient encore les vagues fantômes de vieilles enseignes de première génération, peintes à la main. La peinture flétrie s’écaillait, perdait ses couleurs avant de se perdre entièrement dans le vent venu du large. Les oisectes tapaient autour des lampions chinois et des ampoules nues. Les rues étaient à ce point étroites et grouillantes que Falk boutonna son manteau jusqu’au col et garda les mains dans ses poches. 

Il avait pris un taxi depuis son appartement. La ville lui avait paru terne et sans lumière. La chape de fumée générée par l’incident de Letts avait dessiné une énorme tête d’enclume au-dessus du nord-ouest, et dérobé toute la couleur du ciel. Il flottait dans l’air une brume poussiéreuse. Dans la pénombre de l’après-midi, même les mâts de verre majestueux paraissaient avoir été sablés pour leur donner une finition mate. 

Falk n’aimait pas beaucoup le Site Sud. Les probabilités de faire une rencontre malencontreuse lui semblaient élevées. Mais le district possédait au moins un peu de couleurs : lampes et lanternes chatoyantes, auvents bariolés, plateaux d’inox couverts de toutes sortes de mets, flammes vives des brûleurs des échoppes, étoffes teintes, odeurs expressives. 

En bordure du marché à ballast, il dépassa des paniers de chaussures en caoutchouc de toutes les couleurs, puis d’autres caissettes de jouets bon marché, de casquettes de sport contrefaites, de serpillières et de têtes de balai, d’ustensiles de cuisine, chacune pourvue d’une tige portant un carton où le prix était écrit à la main. Des lunettes de soleil à la mode pendaient comme des fruits sur leurs présentoirs, leurs étiquettes frissonnant dans le vent. Des hommes présentaient sur des plateaux, comme les vendeuses de cigarettes d’un temps révolu, des telports sans emballage ni notice. 

La fille à la veste verte l’attendait sur le perron de son dortoir à cabines. Elle n’avait pas de chambre dans laquelle l’inviter, aucun espace pour s’asseoir et parler. Mais elle connaissait un endroit. 

« Fille à la veste verte » lui allait comme un gant, mais dans ses pensées, Falk commençait à l’appeler Noma.

— Comment allez-vous ? lui demanda-t-elle gaiement tandis qu’ils traversaient le marché à pied.

— Je me sens riche, dit-il. 

Elle avait emporté sa petite tablette, fourrée dans la poche pectorale de sa veste, et n’arrêtait pas d’y porter la main pour vérifier qu’elle ne s’était pas envolée. 

Elle l’emmena dans un ProFood à l’angle ouest du marché. Arrivée là-bas, elle commanda deux NoCal-Cola en bouteille, car ils pouvaient vérifier grâce au joint des capsules qu’ils ne s’étaient pas fait refiler des re-remplies. Falk préleva d’un distributeur une poignée de serviettes en papier, et des pailles dans leurs emballages individuels. Elle commanda de la nourriture pour elle. Le restaurant était sous franchise, mais les serviettes portaient encore le vieux logo de Bill Berry le Gastronaute, plutôt que le Booster Rooster plus moderne du nouvel habillage de la marque. 

Ils s’assirent hors du passage, à une table du fond. Des cercles collants maculaient la surface en plastique. Elle lui offrit de goûter ce qu’elle mangeait, un cône sulfurisé rempli de ce qui semblait être de la viande grillée embrochée sur des piques. Il déclina.

— En vérité, la bouffe ne tue jamais personne dans le coin, dit-elle.

— Le base jump non plus, j’imagine, mais je n’ai pas envie d’essayer.

  Elle grignota un bout de viande sur une de ses brochettes.

— Je pense qu’il doit y avoir pas mal d’oisectes là-dedans, ajouta-t-elle.

— Vous êtes vraiment en train de me donner envie, répondit-il. 

Elle sourit, en continuant de mâcher.

— Alors, il s’agit de quoi ? demanda-t-il.

— Vous êtes tellement pressé. On ne peut pas continuer de flirter tranquillement ?

— Il s’agit de quoi ? répéta-t-il. 

Elle prit l’une des serviettes en papier, essuya la table, puis y posa sa tablette et la fit glisser vers lui. Elle l’alluma, fit pivoter une image et l’agrandit.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Appuyez sur lecture et regardez. 

Il laissa défiler toute la séquence. Il y en avait pour environ quarante secondes. Quand elle fut achevée, il marqua une pause, puis effleura la touche « replay ».

— D’où est-ce que ça vient ? demanda-t-il.

— D’amis. Haut placés. Voilà, quoi. 

Il continua de la fixer. Elle haussa les épaules.

— Quatre-vingt-six est sujette aux chutes de météorites. C’est un fait. Risque faible, mais existant. Voilà l’explication officielle. Letts n’a pas eu de chance à la grande loterie aux météorites. Pauvre humanité. Zéro avertissement. Une vitesse d’impact tellement importante, tellement élevée, qu’aucun système n’a pu repérer la bête, ni au sol, ni en orbite. Rien. C’est l’explication officielle, diffusée sur les chaînes il y a à peine une heure. Rien de rien. Essayons d’oublier que nous avons, euh, le Terminal qui se trouve là-bas sur le Cap. Rien n’a détecté la météorite avant l’impact. 

Elle effleura à nouveau la touche « replay » sur le menu de la séquence. En relevant les yeux, elle rencontra ceux de Falk, et sembla amusée de le voir en train de la regarder elle plutôt que les images.

— Et est-ce que vous saviez, demanda-t-elle, qu’il y a actuellement huit convoyeurs géostationnaires là-haut ? Huit convoyeurs qui sont garés directement au-dessus de Shaverton.

— Avec leurs ensembles de détecteurs tournés vers la surface, dit Falk.

— Oui, pour surveiller le trafic de fret. Et ces images-là, monsieur Lex Falk, ont été prélevées directement sur le réseau d’archivage du convoyeur spinrad le Manchurian. 

La séquence, agrémentée de superpositions informatiques et de données subsidiaires, était une vue orbitale du nord-ouest de Shaverton. Imagerie de nuit. Capture thermique. Un plan de la ville, qui dérivait doucement. À vingt-huit secondes, une lueur incandescente apparaissait au-dessus de Letts.

— Pas de trajectoire de chute, dit Falk.

— Pas de trajectoire de chute. Même pas invisible à l’œil. Rien sur les instruments. Ce n’était pas une chute de météorite.

— Comment vous êtes-vous procuré ça ?

— C’est à bord du Manchurian que je suis arrivée. Un membre de l’équipage, raisonnablement haut placé, a décidé qu’il valait mieux me fournir cette séquence plutôt que je fasse un papier sur la relation non réglementaire qu’il a eue avec une passagère, durant le vol intrasystème. 

Il la regarda, presque admiratif.

— Ça n’était même pas quelque chose que je gardais dans ma poche au cas où, répondit-elle. C’était juste pratique. Vous m’avez dit qu’on allait me renvoyer là-haut à coups de pied au cul pour me faire reprendre le premier convoyeur en partance. Et ça m’a fait repenser aux convoyeurs. Juste à temps.

— Comment ça ?

— Sur un des réseaux généraux ce midi, il y avait un gars qui interviewait un représentant du BI. Il lui a demandé de but en blanc si quoi que ce soit se trouvant en orbite stationnaire ou mobile avait observé la chute de météorite, et le représentant lui a répondu catégoriquement que toutes les sources avaient été vérifiées, et qu’il n’y avait rien.

— Tout a déjà dû être nettoyé.

— Hmm. 

Les doigts de Falk tapotèrent sur la table à côté de la plaquette. Il avait chaud, et sa chaise en plastique lui faisait mal à la hanche. Il sortit une paille de son emballage, décapsula la bouteille de Cola et but un peu.

— Je comprends ce qui vous a retenue, dit-il.

— Je me suis dit que vous auriez peut-être d’autres idées. 

Il tendit la main et se servit parmi les brochettes de son cône sulfurisé. La sensation qu’il ressentait était proche du rush de caféine, et il lui fallait se calmer. Il avait besoin de glucides et de protéines. Le goût était assez correct. Croustillant. Comme une espèce de croquant de cacahuète aromatisé au jambon.

— Les renifleurs d’explosifs ont un peu plus de sens, maintenant, dit-il.

— Oui.

— Si nous comptons faire quoi ce soit de tout ça, il va falloir être sûrs de ce dont il s’agit.

— Allez-y, continuez.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour qu’ils aient eu besoin d’inventer cette histoire de météorite ? Est-ce que Letts a été frappé au hasard, ou bien parce qu’il y avait quelque chose de particulier là-bas ?

— O.K. Et comment on sait tout ça ?

— Laissez-moi travailler un peu là-dessus. On se revoit ce soir. 

Elle hocha la tête.

— Je peux prendre ça ?

— Non.

— Une copie ?

— Non.

— Mais je peux vous faire confiance pour y faire bien attention ?

— Oui.

— Et pour ne rien faire de stupide avec ?

— Oui, dit-elle. 

  ***

CLISH AVAIT PLEURÉ.

— Tu es en retard, dit-elle.

— C’est un peu loin d’où j’habite, répondit-il. 

Il la regarda et plissa les yeux.

— Tu as pleuré ?

— Mes yeux me jouent des tours, dit-elle. Je t’en ai parlé l’autre jour. Mes conduits lacrymaux, un problème d’humidité. Je suis restée enfermée pendant trop longtemps. Je t’en ai parlé. 

Il se rappela l’avoir entendue dire quelque chose à ce sujet. Ça n’était pas la première fois qu’il la voyait avec le tour des yeux rose et gonflé. Il commençait à réaliser qu’il ne la connaissait pas si bien, en tant que personne. Il ignorait si Clish pouvait souffrir d’allergies, si elle avait la larme facile, si ce gonflement rose pouvait faire partie de son apparence normale. 

Les lettres de deux mètres, en aluminium, fixées le long de l’avant-cour de béton épelaient MUSÉE DES IONNIERS depuis que le P avait été mystérieusement subtilisé par des mains inconnues. Le lieu se trouvait juste à l’écart d’Equestrian, dans un secteur destiné par les concepteurs de la ville aux parcs et aux monuments. À un moment quelconque du passé, il y avait de ça trente ans ou plus, quelqu’un avait milité pour qu’un capital conséquent soit investi dans un musée, afin de célébrer l’implantation sur Quatre-vingt-six, alors que tant d’autres infrastructures de Quatre-vingt-six avaient également besoin de ces fonds. Le projet avait été gelé. Ça n’était pas le premier monde que visitait Falk sur lequel un grand projet commémoratif était retourné dans les cartons. 

Les herbes conquérantes s’entortillaient entre les pavés, parmi les graviers colorés des bordures, sur le tracé des allées. Aucun ornement floral n’avait jamais été planté, les mauvaises herbes s’étaient donc installées là aussi, supplantant les pelouses là où le gazon n’avait pas poussé sauvagement. La structure du musée ressemblait à une vaste remise, un hangar à bateau ou un entrepôt pour grands volumes. La construction avait dû s’interrompre une ou deux semaines avant d’atteindre le point crucial de l’étanchéité. Les gouttières s’étaient affaissées. Les lucarnes sales de l’immense toit avaient fini par tomber. Les feuilles mortes et les cosses du précédent hiver avaient été soufflées à travers les portes principales à demi ouvertes, formant un grand tapis poussiéreux. Des oisectes nichaient parmi les poutrelles. Ils tournoyaient par endroits d’une façon démente, presque colérique, comme si un vortex avait entraîné dans les airs certaines feuilles mortes. 

Falk suivit Clish à l’intérieur. Ce musée aurait été magnifique, aéré, lumineux. Même à n’en voir que ses éléments à demi achevés et laissés à l’abandon, on pouvait déduire que l’architecte connaissait son métier. 

C’était un musée des espaces vides et déserts, une commémoration du néant. Les piédestaux et les vitrines n’avaient jamais été occupés, les cartels jamais imprimés ni placés. Les blocs de pierre blanche, les élégants chevalets métalliques ne présentaient absolument rien au regard du public. 

Les trois seuls objets ostensiblement exposés étaient les navettes d’atterrissage brutes qui emplissaient l’espace du hangar, chacune reposant dans un berceau de béton. Leurs coques en acier maraging étaient tachetées et décolorées, noircies par les traces de carbone et calcinées par les brûlures provoquées par l’entrée dans l’atmosphère, mais il était encore possible d’y discerner le motif de peinture noir et blanc, la feuille d’argent des réacteurs et des coupleurs, le rouge impudent de l’Unité de Statut et des identifiants BIE. Ces bidons volants titanesques avaient amené en surface les premiers colons. Fred Shaver s’était trouvé à bord de l’un d’eux. Et sans doute sa femme Ginger, elle aussi.

— Pourquoi ici ? demanda Falk. 

Elle continua d’avancer. Il oubliait parfois combien Clish était massive, et quel effort elle devait fournir pour marcher.

— Personne ne vient ici, dit-elle.

— Est-ce qu’il fallait que je mette une gabardine, en remontant le col ? demanda-t-il. 

Cela ne la fit pas rire.

— Contente-toi de me suivre. C’est pour échapper aux regards indiscrets. Toute la zone du parc n’est pas connectée. 

Falk avait pris un tram électrique pour remonter Equestrian et avait fait le reste du chemin à pied. Il présuma que Clish en avait fait de même, vu qu’il n’avait pas repéré le moindre véhicule dehors. Elle lui fit remonter la longueur du bâtiment caverneux, où leurs pas produisaient de petits échos. Il tourna la tête pour admirer les navettes géantes.

— Le truc qui est arrivé à Letts, dit-il, pour faire la conversation.

— Ouais. Encore autre chose.

— Tu as entendu dire quoi à propos de ça ?

— La même chose que tout le monde. Une météorite est venue faire un slam dunk.

— Je ne peux pas m’empêcher de noter que tu n’es pas aussi joyeuse que d’habitude, dit-il. 

Elle lui accorda un bref regard en retournant la tête. Il remarqua que Clish s’était grattée sur les excisions de branchement de son cou.

— Il y a des choses qui se trament, dit-elle. C’est essentiellement pour ça que tu es là.

— Est-ce que j’ai fait quelque chose pour t’énerver, Clish ?

— Oui, tu es Lex Falk, et moi je suis moi.

— Quoi ? 

Elle s’arrêta de marcher et se retourna pour lui faire face. Une brève émotion, difficile à définir, traversa son visage, comme une interaction entre les nuages et le soleil. 

Elle le surprit, en revenant vers l’endroit où il se trouvait pour le serrer contre elle. Sa masse faillit l’avaler.

— Excuse-moi, dit-elle. C’était vache. Je ne voulais pas dire ça. J’ai eu des soucis. Ma confiance en moi s’est pris quelques coups.

— Toi, tu n’as plus confiance en toi ?

— Ça ne va pas aider si tu me taquines, Falk. Tout allait bien, tout était cool quand j’étais juste une voix omnipotente dans une boîte de conserve en orbite. La vie en temps gravité, c’est vraiment de la myrt®.

— C’est juste une question d’adaptation, dit-il, en espérant secrètement qu’elle ne tarderait pas trop à le lâcher, mais sans vouloir s’écarter d’elle. Tu te sentiras riche d’ici peu, tu verras.

— Non, dit-elle. Ça vous fout en l’air d’être là-haut. Ça vous fout complètement en l’air. J’ai grillé beaucoup de mes options, définitivement. Ça vous laisse des trous dans la carapace. 

Elle le libéra de son étreinte d’ours et baissa les yeux sur lui en souriant.

— Je ne t’en veux pas d’être toi. Et du coup, c’est toi qui vas profiter pleinement de mes revers de fortune.

— Comment ça ?

— Tu verras. 

Ils se remirent à avancer.

— À propos de Letts, ça n’était pas une météorite.

— On sait, dit-elle.

— Qui ça, « on » ?

— C’est une couverture, cette histoire de météorite.

— C’est qui, « on » ? répéta-t-il. 

Sous de grandes fenêtres, à l’arrière du musée, se trouvait une plateforme d’observation surélevée, construite pour offrir aux visiteurs une vue plongeante de l’intérieur de la troisième navette, sectionnée à la manière d’une coupe anatomique. Bari Apfel les attendait sur la plateforme. Il portait un costume sombre sous un manteau en litex marron, un vrai costume de cadre.

— Bonjour, Falk, dit-il. 

Il lui serra la main.

— Il est question de quoi ? demanda Falk. De business légitime pour la GEO, ou d’un petit à-côté ?

— Est-ce que ça ne peut pas être les deux ? demanda Apfel.

— Je ne sais pas, dit Falk. Est-ce que c’est possible ? 

Apfel continua de sourire et eut un petit haussement d’épaules signifiant « nous allons voir ».

— Géoplanitia Établissement d’Opérations m’a engagé pour un contrat à court terme, dit-il. Mon champ d’action concerne l’image de la compagnie.

— Vous me l’avez déjà dit, dit Falk.

— Mes prérogatives sont larges, et une partie de ces prérogatives reste délibérément imprécise. Certaines spécificités de ma fonction n’ont pas été consignées par écrit, ceci afin de faciliter tout démenti dans l’éventualité d’un retour de flamme. 

Falk gloussa.

— J’adore la façon que vous avez de parler, vous autres.

— J’imagine bien, dit Apfel. Nous savons choisir nos mots avec le même soin que les putes des médias dans votre genre. 

Apfel se tourna vers la troisième navette.

— Le désavantage de ce genre ce job, dit-il, c’est que je ne suis qu’un vague numéro de contrat enterré dans une portion floue des registres de la GEO. Mon briefing de mission est spectaculairement nébuleux, et la GEO peut se défaire de moi et nier toute implication à n’importe quel moment pour préserver l’intégrité de la compagnie. 

Il lâcha un sourire en direction de Falk.

— Le côté positif, ce sont les moyens.

— Une caisse noire ?

— Grise, dirons-nous. Mais importante. L’échelle de rémunération personnelle est formidable, bien sûr, et bien supérieure que ce à quoi pourrait prétendre un prestataire de mon importance. Mais le capital de travail. Les droits d’accès. Les possibilités. J’ai les mains libres pour me servir d’à peu près tout ce que je veux. À supposer que je parvienne à produire des résultats décents, la direction de la GEO se fera une joie d’investir et de fermer les yeux. Ils préfèrent même ne pas savoir ce que je fais vraiment.

— Et vous êtes censé me dire tout ça ? demanda Falk. Je suis une pute des médias, qui sait ce que je risquerais d’en faire ? Si vous me fournissez ce genre de fuite, ça fout un peu en l’air leurs possibilités de démenti.

— Écoute tout ce qu’il a à te dire, lui demanda Clish.

— Ça ne me gênerait pas de vous faire avaler quelques bobards s’il le fallait, Falk, dit Apfel. Mais j’ai toujours cru qu’il était sage de ne pas mentir, sauf quand c’était vraiment nécessaire. Moins de conneries à retenir. Ça rend la vie moins compliquée. Et ça rend aussi les mensonges plus efficaces, quand il y en a. Je vous parle de mes intérêts parce que je suis sûr qu’ils sont sur le point de devenir mutuels, et que vous allez les protéger vous aussi. Clish est d’accord avec moi, n’est-ce pas, Clish ?

— C’est moi qui ai proposé de t’appeler quand on s’est rendu compte qu’il nous faudrait une autre personne, dit-elle.

  Apfel inclina la tête pour indiquer la direction dans laquelle il voulait les faire avancer. Ils redescendirent les marches de béton de la plateforme.

— Les intérêts de la GEO sur Quatre-vingt-six souffrent grandement de la situation.

— C’est de notoriété publique, dit Falk. Et la GEO n’est pas le seul groupe à se trouver mal.

— C’est vrai, mais ce ne sont pas les autres qui nous intéressent. Les problèmes sur Quatre-vingt-six commencent véritablement à impacter la position de la GEO sur le premier marché et dans toute l’Implantation Globale. La situation est mauvaise et elle va empirer. Le principal souci est la perception qu’en a le public. Il est considéré, couramment, que la GEO est responsable des difficultés sur Quatre-vingt-six.

— Vous n’allez pas me dire que, finalement, les choses se passent comme sur Soixante, Bari ? La pauvre petite mégacorporation post-globale qui se fait taper dans les couilles à la place de quelqu’un d’autre ?

— Est-ce si dur à imaginer ? demanda Apfel. La taille démesurée des groupes post-globaux rend tellement facile de se convaincre que leurs dirigeants anonymes sont tous insensibles, et responsables de tous les maux de la société. Mais sur Soixante, ça n’était pas la faute de Big Pharm. On l’a bombardée de toutes sortes d’accusations et ce n’était pas elle la responsable. Vous le savez, vous mieux que personne.

— Intéressant, comme choix de mots.

— Vous y étiez. Vous avez couvert ça d’une façon très détachée, en défendant ouvertement ce groupe, dénonçant la façon dont il était traité.

— Vous savez beaucoup de choses sur moi, dit Falk.

— C’est moi qui lui ai raconté, intervint Clish derrière eux, avec un ton d’excuse dans la voix.

— Si je ne me donne même pas la peine de faire des recherches sur un type avec qui j’ai l’intention de bosser, dit Apfel, c’est que je n’ai rien à foutre dans ce métier.

— Donc du coup, qui a le rôle du gentil ici ?

— L’Unité de Statut s’est mise dans de sales draps sur Quatrevingt-six, répondit Apfel. Elle est aux prises avec le Bloc. Les choses commencent à chauffer pour la première fois.

— C’est à cause de Fred ?

— À cause de Fred et de toutes sortes d’autres conneries. Nous n’en savons même pas la moitié, mais tout a l’air de concerner les ressources. Arrêtés d’Importance Stratégique. Gisements miniers. Une question de territoire, littéralement. Parce que l’US et le Bloc sont impliqués, le BI se retrouve entraîné là-dedans.

— Mais pas la GEO ?

— Quand la GEO est arrivée sur Quatre-vingt-six et s’est mise à investir, elle a joué la sécurité, tout en finesse. La pratique standard. La GEO a forgé des liens solides avec l’US, je ne vais pas prétendre le contraire, mais ça n’est pas une relation exclusive. Elle a placé ses pions de façon à ce que, peu importe qui termine avec les rênes entre les mains, elle soit présente avec l’infrastructure indispensable, prête à en tirer les bénéfices. 

Apfel regarda Falk. Ils avaient atteint une grande baie de chargement crasseuse sur le flanc de la bâtisse, où des marches de béton descendaient vers un rideau de fer baissé. Un dépôt de feuilles mortes s’était accumulé dans le puits de l’escalier.

— Vous commencez à cerner le tableau ? demanda-t-il.

— Le Bureau d’Implantation impose un black-out médiatique sur la querelle entre le Bloc et l’US, et, par conséquent, la GEO se prend les coups parce que c’est elle qui a l’air d’être l’agresseur ?

— À peu près.

— Et comment vous espéreriez changer ça ? Si vous aviez signé un contrat un peu nébuleux pour sauver la réputation de la GEO, je veux dire.

— En disant la vérité. Et malheur à celui qui ment, dit Apfel.

— À savoir ?

— En mettant en circulation la vraie version des choses, pour que les gens puissent se faire une idée précise de la véritable implication de la GEO. En faisant de la ré-information, Falk.

— Et comment vous comptez faire ça ? 

Apfel se pencha pour agripper la poignée au bas du rideau métallique cabossé. Il se redressa et les lames du rideau remontèrent dans un claquement répété. La lumière du jour se déversa sur eux.

— En trouvant des journalistes de grande qualité, dit-il, et en les envoyant sur la zone de combat.


VIII

— LE BI NE va pas accepter ça, dit Falk. Jamais. Aucune chance.

— Je sais, dit Apfel.

— Alors c’est impossible. Vous ne pouvez pas le faire sans leur pleine coopération.

— Il s’avère que si, il peut, dit Clish. 

Ils sortirent à l’air libre, traversant une parcelle de terre étouffée par les herbes folles sur le côté du musée. Des oisectes bourdonnaient. Falk sentit des micro-insectes se poser sur sa peau, et regretta de ne pas avoir pris le temps de parfaire sa couche de spray. Cette préoccupation professionnelle n’était pas encore devenue une seconde nature. 

Une piste cendrée avait été ménagée en travers de l’étendue d’herbes, et, derrière elle, un objet avait été installé sous un bosquet de grands arbres droits, couleur ivoire, morts ou ayant perdu leurs feuilles. L’objet faisait environ la taille d’une maisonnette, et il reposait, sur les trois quarts de sa longueur, sur un tapis de gravillons roses. Les herbes avaient là aussi envahi le chemin, le tapis de graviers et les cavités du métal bosselé et éraflé. Du lichen commençait à en recouvrir la partie inférieure, là où la lumière du soleil n’était jamais en contact direct.

— La sonde d’exploration originelle, dit Apfel. Lancée par un convoyeur avancé de l’Implantation. Le premier objet réalisé de la main de l’homme à avoir touché Quatre-vingt-six. Elle a été exhumée d’un bassin endoréique à mille cinq cents kilomètres à l’est de Marblehead. C’est depuis là-bas qu’elle nous a envoyé les informations qui ont changé ce monde.

— Houlà, quel symbole. Je vais probablement me pisser dessus, dit Falk.

— Vous trouvez que j’en fais beaucoup ? demanda Apfel d’un air amusé.

— Oui, dit Clish.

— C’est vrai. Mais il n’empêche, dit Apfel. Nous ne passions par là que pour rejoindre le camion. 

Ils suivirent le chemin, contournant la masse estropiée de la sonde puis dépassèrent les arbres. Le camion fut en vue. C’était un roulant de chargement moyen, d’un bleu pâle, sans logo, garé sur la bande sauvage du versant du parc. En quittant le musée par sa baie de déchargement, la sonde l’avait dissimulé à leur regard. 

Apfel alla frapper le plus naturellement contre la grande porte arrière, puis monta le premier quand celle-ci se fut ouverte de l’intérieur. Falk l’y suivit. Clish dut s’accrocher au montant du cadre et poser le pied sur la marche pour pouvoir se hisser. Le trajet jusqu’ici l’avait essoufflée. 

L’intérieur du camion était bien éclairé. Le module arrière avait été tapissé de caoutchouc blanc mat, une matière d’absorption des chocs, puis équipé de systèmes de traitement de données montés à l’intérieur d’armatures, tous mis sous tension. La portion la plus proche de la cabine de conduite ressemblait à un cabinet dentaire miniature, avec des outils médicaux et des scanners arrangés autour d’un fauteuil incliné, fixé au sol sous des lampes ajustables. 

Trois personnes les attendaient à l’intérieur : un gamin noir plutôt plaisant, en bleu de travail, une femme d’âge moyen, habillée comme si elle dirigeait la clinique vétérinaire d’une colonie agraire, et l’homme d’allure quelconque que Falk avait rencontré plusieurs fois en compagnie de Clish, et plus récemment au Hyatt.

— Il est de la branche logistique du BI, dit Falk.

— En effet, dit Apfel.

— Ça ne vous inquiète pas ?

— Il touche son salaire, dit Apfel. Nous avons besoin de personnes de la boîte occupant plusieurs rôles clés. Nous avons très soigneusement mené nos recherches, et recruté les bons individus.

— Ça ne vous dérange pas qu’il parle de vous comme ça ? demanda Falk à l’homme insignifiant.

— Je sais ce que je fais, répondit celui-ci, sans montrer beaucoup d’émotion. Je ne suis pas d’accord avec la position du BI et de l’US sur tout ça. C’est ma façon de signifier mon opposition.

— Voici Ayoub, et Underwood, dit Apfel, en présentant le gamin et la femme. 

Le gamin eut un large sourire et tendit la main. Falk la lui serra.

— J’aimerais vous inviter à vous allonger dans ce fauteuil, dit Underwood. 

Son visage était beau, mais tanné par la vie en plein air, ses cheveux blonds et fins. Ses vêtements étaient fonctionnels ? Du synthétique.

— Nous venons à peine d’être présentés, répondit Falk.

— Underwood fait partie de mes consultants médicaux, dit Apfel. Il faut qu’elle vous examine. Un bilan de santé ordinaire. Nous ne pouvons pas plus de l’avant avec vous tant que nous n’aurons pas vérifié si des affections physiques sous-jacentes pourraient mettre en danger la procédure.

— Vous ne m’avez pas dit où vous comptez en venir avec moi, ni ce qu’est la procédure, fit valoir Falk.

— Et je ne vous le dirai pas, tant que nous ne serons pas sûrs que vous êtes viable, répondit Apfel. Ce serait une perte de temps pour vous comme pour nous. Et si vous ne pouviez pas être retenu, moins vous en saurez, moins cela pèsera sur vous.

— Mais vous m’en avez déjà dit beaucoup, fit remarquer Falk.

— Il a à peine commencé, dit Clish, qui se mouchait dans un mouchoir en papier. 

Falk lui trouva les joues bien roses. Discrètement, elle s’était remise à pleurer. Il comprenait à présent : Clish n’avait pas passé le test médical. Elle avait été sur la liste d’Apfel, mais n’avait pas les conditions physiques minimales requises. Toute sa contrariété venait de là. Et c’était pour cela qu’elle lui cédait sa place. 

Mais il décelait aussi une certaine tension. Un facteur temps, Falk en était sûr. Quelque chose avait accéléré l’horloge, grignoté toute leur avance et la marge qu’ils s’étaient laissée. 

Falk se laissa mener par Underwood jusqu’au fauteuil inclinable. À sa demande, il ôta son telport, son manteau et sa chemise, et prit place en s’asseyant sous les lampes. La garniture de plastique était froide dans son dos. Il prit brusquement conscience à quel point sa poitrine paraissait blanche et creusée, combien ses bras étaient décharnés.

— Vous avez emprunté pas mal de convoyeurs ? demanda Underwood, en préparant quelques tampons d’ouate.

— Ouais. On voyage pas mal dans ma branche.

  Elle lui fit des prélèvements de peau et de salive par frottis, puis lui prit un peu de sang, passa diverses baguettes de scan à la surface de son corps. Elle posa quelques questions sur sa santé, son régime alimentaire, prit des notes sur une tablette.

— C’est Letts, pas vrai ? demanda Falk à Apfel par-dessus son épaule.

— Comment ça ?

— Ce qui s’est passé la nuit dernière dans Letts. Ça vous force à bousculer les choses.

— Notre fenêtre s’est réduite considérablement, dit l’homme insignifiant.

— Que s’est-il passé à Letts ? demanda Falk. 

Clish et le gamin regardèrent tous deux Apfel. Apfel hocha la tête vers le gamin.

— Le site de Letts était un centre d’opération non répertorié pour le DMBI, dit Ayoub. Concentration Spéciale, un site stratégique. Un secteur de très grande valeur. On pense que le Bloc l’a carbonisé en utilisant une forme d’engin autoguidé sol-sol.

— Ils ont réussi à faire entrer un drone-bombe à l’intérieur d’une base de Concentration Spéciale du DMBI ?

— Vous avez vu la taille du cratère, dit Apfel. Ils se sont contentés de le faire approcher dans les environs immédiats.

— Pourquoi ? demanda Falk.

— Notre meilleure hypothèse, dit Apfel, c’est que le DMBI avait mis la main sur quelque chose, quelques nouvelles données. Il les a envoyées à son centre de Concentration Spéciale pour analyse ou défragmentation. Et le Bloc ne voulait pas que ces informations soient partagées. 

Il regarda vers Underwood.

— Alors ?

— Je dois encore attendre quelques résultats, dit-elle, et certaines petites choses me préoccupent. La densité osseuse, pour commencer. Les fonctions rénales. Deux ou trois autres détails. J’aurais voulu disposer d’une ou deux semaines pour affiner mes tests et…

— Vous ne les avez pas, dit Apfel.

— Dans ce cas, sur la base de cet examen, sa santé est raisonnablement bonne.

— Merci pour cette conclusion élogieuse, dit Falk.

— Vous pouvez vous rhabiller, lui dit Underwood.

— Donc, je suis dans le coup ? demanda Falk.

— Nous allons partir sur cette hypothèse.

— Alors parlez-moi de la procédure.

— Vous avez déjà vu une citerne de Jung ? demanda Ayoub.

— Une quoi ?

— La citerne de Jung, dit Apfel. C’est un concept théorique.

— Amusant. Je n’ai pas eu l’occasion d’en voir beaucoup, des concepts théoriques.

— C’est un concept qui est encore théorique, sauf pour la division de matérialisation de la GEO, dit Ayoub. Principalement de la technologie conjecturelle, basée en partie sur la technologie de téléprésence que la GEO avait conçue à l’époque des premières implantations, alliée à de l’équipement de repositionnement sensoriel en temps réel sur lequel on bricole depuis environ dix ans. On a détourné de leur usage premier des trucs supposés aider à piloter des drones-sondes dans des environnements ultra-hostiles.

— Et ça permet quoi, demanda Falk, de la visualisation à distance ?

— En quelque sorte, dit Ayoub. 

Falk se releva, renfila sa chemise puis reconnecta son telport. Il boutonna les pans de son vêtement, les rentra dans son pantalon, sans cesser un instant de regarder Apfel.

— Et puis ensuite ? dit-il. Qu’est-ce que vous proposez ? De lancer une connexion pirate sur un canal militaire sécurisé pour que je puisse regarder à travers la caméra du casque d’un pauvre crâne rasé ? J’ai déjà vu des images de ce genre, et c’est nul. Ça a tout juste l’attrait de la nouveauté. Généralement, la qualité de la liaison est merdique à souhait, et l’angle de vue n’est jamais bon. On se retrouve toujours à regarder au mauvais endroit. Ça ne m’intéresse vraiment pas. En fait, je n’arrive pas à m’imaginer un seul réseau crédible qui serait preneur de ce genre d’images, sauf si vous réussissiez à choper par accident une séquence qui sortirait du lot. Ils n’achèteraient pas pour le contenu. Je veux dire qu’ils n’achèteraient pas pour les raisons qui nous intéressent. Ils garderaient six secondes d’explosions. Ils n’achèteraient pas votre histoire.

— Je sais bien, dit Apfel. Mais ce n’est pas une connexion pirate pour pouvoir regarder à travers les lunettes d’un guignol quelconque.

— Ah non ?

— Ça te permettrait de voir directement à travers ses yeux, Falk, dit Clish. Ça te permet d’être quelqu’un. Ça te permet d’aller sur place directement à l’intérieur de la tête de quelqu’un.


IX

IL COMMENÇAIT À faire sombre lorsqu’il descendit du tram dans le centre-ville. Les éclairages des vitrines commerciales brillaient, les appareils insecticides accrochés aux lampadaires commençaient à luire. Au-dessus de la ligne des toits, une silhouette violette : les mâts de verre s’étaient illuminés comme des échelles de néon. Des échelles avec beaucoup de barreaux manquants.

Falk se sentait plutôt bien. La réaction de son organisme pouvait être considérée comme de l’impatience, malgré ses diverses hésitations. Une opportunité réellement tentante venait de s’offrir à lui. Même si cela ne devait déboucher sur rien, il en tirerait au moins une accroche tout à fait vendeuse pour en faire un sujet. 

Il descendit la rue alors que les wagons du tram le dépassaient en bourdonnant. Des cadres de rue diffusaient les derniers gros titres à propos de l’incident de Letts. Un programme de bouclier anti-météorites financé par des fonds publics était évoqué. 

Désinformation classique. 

Il entra dans un ProFood, et commanda un café. Tandis qu’il attendait, Falk regarda à l’extérieur, par la vitrine frontale, la rue qui s’assombrissait, et s’interrogea sur ses appréhensions. Une musique pop légère trillait en fond. 

Il ressentait envers Clish une certaine part de culpabilité et de responsabilité, ce qui ne lui ressemblait pas. Il n’aimait pas la voir au trente-sixième dessous, et même si c’était elle qui l’avait mis sur les rails pour prendre sa place, Falk avait l’impression de lui voler quelque chose qui aurait dû lui revenir. 

Il avait toujours été méfiant quand il s’agissait de s’aventurer dans les zones grises des grandes corporations, et il se retrouvait là, assurément, dans leur voisinage. Mais c’était précisément ce qui rendait la situation intéressante. 

Si jamais le BI flairait le pot aux roses, sa mission et son accréditation seraient résiliées. Ce qui risquait de porter un coup fatal à sa carrière, dont il ne se relèverait jamais. 

Et la procédure paraissait insensée. Si quelqu’un pouvait y parvenir, ce devait être la GEO, mais il s’attendait à un ratage complet, ou du moins à un rendu pathétique des merveilles qu’Ayoub lui avait vantées. Mais encore une fois, tout ça aussi ferait l’intérêt de l’histoire : les machinations des corporatistes, les échecs, la joie de voir tout cela échouer. 

Il prit conscience que ce qui lui avait le plus gâché son plaisir était la façon dont Underwood avait regardé son torse blafard et rabougri quand il avait retiré sa chemise. Le ton dans sa voix, tandis qu’elle énonçait ses déficiences à Apfel. Il aurait supporté le mépris, et même l’indifférence. 

Mais Underwood avait eu pitié de lui. 

Il atteignit l’immeuble où il louait son appartement, déverrouilla la porte sous l’éclairage du porche contre lequel les oisectes venaient cogner. La cage d’escalier sentait les odeurs de cuisine. Il faisait froid dans son appartement. Il en était à son second équivalent scotch quand la sonnette se fit entendre. Ça n’était pas la fille avec sa veste verte. Le repas était arrivé le premier : des barquettes en carton de nourriture vietnamienne livrées par une cuisine d’hôtel à peu près décente, située un peu plus loin sur la rue. 

Noma arriva une dizaine de minutes plus tard, tout sourire. Elle avait amené une bouteille de vin pétillant.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? lui demanda-t-il.

— Rien, insista-t-elle.

— J’espère vraiment que vous n’avez rien fait.

 Elle fit le tour de son appartement.

— C’est cosy, dit-elle. 

Il s’apprêtait à lui dire que ça n’était qu’un trou miteux et qu’il cherchait activement quelque chose de mieux, quand il se rappela du placard dans lequel elle vivait. 

Elle accepta un verre du vin pétillant. C’était un équivalent vin, mais, au moins, la capsule de surbouchage en papier aluminium et le bouchon étaient vrais.

— Quand est-ce qu’on va s’y mettre sérieusement ? demanda-t-elle.

— Je vous ai dit qu’il allait falloir attendre. Et la jouer rusé.

— Donc vous, vous n’avez rien fait de toute votre journée ?

— Ça va demander un peu plus qu’une journée, répondit-il. 

Il commença à ouvrir les barquettes à emporter. Les odeurs de la nourriture chaude commencèrent à se diffuser, en remplaçant dans la pièce les relents de moquette humide et d’enduit froid.

— En réalité, je suis en passe d’obtenir autre chose, dit-il. Alors il devient d’autant plus important de garder le silence sur tout ça. C’est une très bonne info, mais elle pourrait déboucher sur quelque chose d’encore meilleur. Il ne faut pas que nous brûlions nos pistes nous-mêmes. 

Elle prit un bol et commença à manger.

— Alors allez-y, dites-moi tout.

— Je ne peux pas. Pas encore.

— Vous avez l’intention de me voler cette histoire, pas vrai, espèce de fumier ?

— Non, dit-il. Je me suis livré à quelques recherches très discrètes cet après-midi, et elles m’ont mené à un endroit très intéressant. Il faut que vous me laissiez le champ libre pendant quelques jours encore. Une semaine, peut-être.

— Une semaine ? Vous vous foutez de moi ?

— Ce n’est pas long, une semaine. Pas pour quelque chose d’aussi prometteur.

— Prometteur à quel point ? demanda-t-elle.

— Soit très prometteur, soit un peu moins, mais dans un cas comme dans l’autre, on en sortira gagnants, vous comme moi. Il faut juste que vous me laissiez faire. C’est délicat. Nous ne pouvons pas risquer de tout gâcher. 

Sa fourchette se balançant pensivement dans sa main, elle l’étudiait. Il se sentit mesuré sous tous les angles, sans trop savoir si c’était pour un nouveau costume, ou pour un cercueil.

— Vous serez dans le coup, insista-t-il. Vous aurez votre part. C’est le genre de sujet qui aura besoin de deux points de vue. L’histoire de la météorite et ce qui en découle.

— Alors mettez-moi au jus.

— Je ne peux pas. 

Elle inspira profondément.

— Je peux placer mon sujet, dit-elle.

— Vous voulez dire quoi ?

— J’en ai parlé à quelques contacts.

— Mais putain de merde ! dit-il, et il se leva en lâchant son bol sur le comptoir. Qu’est-ce que je vous ai dit ? Une simple chose ! Qu’est-ce que je vous ai dit ?

— Oh, on se détend, Falk. Je ne suis pas stupide. Je n’ai dit à personne quel était le scoop, je suis seulement entrée en contact avec quelques chroniqueurs. J’ai juste sondé le terrain. Jill Versailles, de chez Reuters. Elle serait très intéressée. Sur le principe.

— Jill Versailles est très bonne, reconnut-il.

— Voilà. Je ne suis pas en train de faire la conne. Juste un petit travail de reconnaissance. Je n’ai pas franchi la limite. Je vous fais confiance. 

Il acquiesça la tête, mais il pouvait lire dans ses yeux. Peu importait à quel point Noma avait pu se montrer prudente, discrète, elle avait eu un avant-goût de l’intérêt que portait Versailles à cette histoire. Elle et d’autres, sans doute. Un avantgoût de leur appétit, un avant-goût de l’argent. Elle voulait que le jour de paie arrive vite maintenant qu’elle l’avait en vue. Une semaine allait lui paraître à une éternité. Elle voulait voir arriver le jour où elle accéderait à la célébrité, où sa réputation décollerait tel un missile vers les hauteurs. 

Une semaine allait lui paraître à une éternité. Elle allait se relâcher, essayer de couper les virages pour raccourcir ce temps. Elle allait faire tout ce qui était nécessaire pour expédier cette histoire au fond des filets. L’idée, la simple pensée, que quelqu’un d’autre risquait de la prendre de vitesse lui faisait aussi mal qu’une plaie bien réelle. Elle ne pouvait pas le supporter.

— Une semaine, dit-il calmement. Juste une semaine, et ce sera encore mieux que tout ce que vous pouvez imaginer.

— Vous me le promettez ? 

Son telport sonna. Il se détourna de la fille pour prendre l’appel. C’était Clish, redevenue directe et factuelle, lui disant qu’elle aurait peut-être besoin de lui parler un peu plus tard. Elle raccrocha rapidement. Il regarda autour de lui, pour voir où Noma était passée. 

Le problème, avec les surnoms basés sur un vêtement, était qu’ils devenaient de moins en moins appropriés à mesure que la personne vous devenait familière. Le prénom de Noma commençait déjà à éclipser cette étiquette qu’il lui avait collée. 

Il réalisa qu’il ne pourrait plus jamais vraiment repenser à elle comme « la fille à la veste verte » maintenant qu’il l’avait vue nue.

CE FUT COMME un pot-de-vin, sa façon à elle de le garder dans son camp. Il se réveilla au milieu de la nuit, toujours en train de flotter sur la vague finissante d’endorphines, mais la tête commençait à lui tourner : trop de fizz et d’équivalent scotch. La bonne vibration allait bientôt totalement se dissiper, le laissant plus conscient que jamais de ses douleurs et de ses limites. Ce qu’il en resterait ne serait pas le souvenir de l’enthousiasme docile et relâché de Noma, mais celui de l’expression dans ses yeux. Cet air de pitié, le même que celui d’Underwood. Elle avait été adroite à le minimiser, mais sans pouvoir le cacher complètement. Il n’était que le moyen de parvenir à sa fin, tout comme, par le passé, d’autres l’avaient été pour lui. Ce n’était peut-être pas la première fois qu’on l’utilisait de la sorte, mais c’était en tout cas la première fois qu’il en avait pleinement conscience.

Elle dormait. Chancelant, il se leva et aperçut son reflet dans la vitre. Un gars comme celui qui restait là, immobile devant les lumières de la ville, ne se retrouvait pas avec une fille comme celle allongée sur le lit sans que cette dernière y ait un intérêt. 

Il récupéra son verre et but un peu d’équivalent scotch pour essayer de ré-atteindre son petit nuage post-coïtal, mais il était bien trop tard. C’est un instant à part, se dit-il. Un de ces moments de prise de conscience de soi, que l’on a que quatre, peut-être cinq fois au cours de sa vie, qui change votre perception du monde, qui vous montre que vous n’êtes plus la personne que vous étiez, qui vous prouve que vous ne pouvez plus l’être, et qui vous laisse brisé dans le fossé au bord de l’autoroute. 

Il était rincé. Il n’avait plus rien d’un beau parti. Il n’était plus depuis longtemps le gars séduisant dont le charme pouvait ouvrir le chemin à n’importe quelle petite culotte, à n’importe quel reportage. L’idée qu’il était toujours en train d’essayer d’utiliser ces mêmes ficelles, en passant pour un abruti fini, le rendit brusquement nauséeux. 

Son telport sonna. 

Il réalisa qu’il avait déjà sonné, ce qui devait être la raison de son réveil. Il se réfugia dans la salle de bains pour ne pas la déranger. Une espèce de vieux con aux yeux troubles lui rendit son regard dans le miroir du lavabo.

— Ouais ?

— Lex, c’est Clish.

— Quelle heure il est ?

— Peu importe.

— Quoi ?

— Ça n’a pas d’importance, Falk. C’est maintenant que ça va se passer. Il faut que tu viennes tout de suite. 

Sa hanche l’élançait. Il se sentait à deux doigts de gerber.

— Fait chier, répondit-il. Rappelle-moi quand ce sera le matin. On se fixera une heure pour…

— Falk, c’est maintenant que ça se passe. Les choses évoluent trop vite. Si tu veux pouvoir profiter de ça, rapplique ici tout de suite.


X

« ICI » était une suite au trente-huitième étage du Hyatt Shaverton.

— Pourquoi pas le mât de la GEO ? demanda-t-il à Apfel, quand celui-ci vint le chercher à la sortie de l’ascenseur.

— Pour pouvoir tout nier au besoin, dit Apfel, avec un sourire qui semblait prêter à ce concept une certaine valeur.

— Alors ça n’était pas seulement pour la parmigiana équivalent poulet ?

— C’est un petit bonus supplémentaire. 

Ils remontèrent le corridor tapissé, aux grands murs de briques de verre rétroéclairées. Une musique aseptisée prétendait contrer l’odeur d’Insect-Acide, dans une collision mutuellement destructrice de merde et d’anti-merde. 

Apfel lui fit passer la première grande porte de la suite. Double hauteur de plafond. Falk sentit l’odeur de machines, celle du plastique chaud et des flux électriques, avec également une pointe de sel et de désinfectant senteur de pin. Le bourdonnement des ventilateurs brassait l’air tiède. Dehors, à travers les vitres teintées des baies s’élevant du sol au plafond, Shaverton s’étalait sous la couverture d’une nuit ambrée, piquetée de lumières et ponctuée par les aiguilles étincelantes des autres mâts de verre.

Les tapis avaient été roulés, remplacés par le genre de bâche plastique que Falk avait vue dans les hôpitaux de campagne du DMBI. Les murs étaient tapissés de caoutchouc blanc mat, comme l’intérieur du camion garé près du musée. La configuration des cloisons intérieures et des éclairages avait été modifiée. Un côté de la suite était constitué d’une plateforme surélevée, face à un mur de cadres et de consoles informatiques haut de gamme. Tous les cadres étaient allumés, et, sur leurs écrans scintillants défilaient texte, éventails de données, vues multiples. Clish était assise dans une chaise roulante spécialement adaptée, glissant le long des consoles en y appliquant quelques réglages. Elle regarda vers lui par-dessus son épaule, mais ne dit rien, et ne laissa aucune expression paraître sur son visage. Elle ajusta ses écouteurs et se tourna de nouveau vers son travail. 

Derrière la plateforme s’étendait un large espace médical, plusieurs gros modules posés sur le sol qui ressemblaient à du matériel militaire réaffecté, et un jeu de volets coulissants fermés. L’homme à l’allure quelconque de la BI Logistique se tenait près des modules et parlait à deux personnes que Falk ne connaissait pas. Underwood était à l’œuvre dans la partie médicale.


— Vous avez la même mine qu’un cadavre réchauffé, dit-elle.

— Je me sens riche, merci, dit Falk. Parfaitement riche. 

Underwood dressa un sourcil à l’attention d’Apfel. Elle portait une blouse chirurgicale, si neuve qu’elle sentait encore l’emballage.

— Si nous pouvions simplement… commença-t-elle à dire, mais Falk la dépassa, en continuant de marcher.

— Falk ? l’appela Apfel.

— Dites-moi ce qu’il y a à savoir, répondit Falk, par-dessus son épaule.

— Je vais le faire, dit Apfel en arrivant derrière lui. Si vous voulez bien vous asseoir, nous pourrons vous mettre au courant. 

Falk écarta l’un des volets coulissants. Il s’en échappa un air trop chaud. Cela ressemblait à un sauna. Les niveaux d’éclairage étaient bien moins élevés, et ils lui évoquèrent un aquarium de faune des fonds abyssaux. Quatre grandes nacelles de métal en forme d’œeuf, d’un gris terne, reposaient dans une charpente d’échafaudage. Des câbles et des tubes d’alimentation les recouvraient comme des poils de noix de coco et partaient se connecter aux équipements qui les surplombaient. Ayoub se trouvait à mi-hauteur, perché sur une passerelle, inspectant un panneau latéral.

— Il est là ? lança-t-il à l’attention d’Apfel. Il est déjà prêt ?

— Pas encore, répondit Apfel. Monsieur Falk s’autorise une petite visite. Falk ?

— Ça, c’est une citerne de Jung ? demanda Falk.

— Oui, dit Apfel. Pourriez-vous revenir à la zone médicale, s’il vous plaît ? Le timing est assez serré.

— Pourquoi est-ce que le timing est serré, Bari ? Vous m’avez bien dit que l’incident de Letts avait bousculé le programme, mais vous aviez laissé entendre qu’il restait encore quelques jours pour manœuvrer.

— Il faut que ça se fasse ce soir.

— Je ne suis pas prêt. J’ai des choses à mettre en place, et…

— Expliquez-les à Clish, dit Apfel. 

De la connaissance qu’il avait du type, Falk en déduisit qu’il paraissait impatient.

— Elle pourra régler vos petits problèmes. L’incident de Letts a tout accéléré. Nous devons agir tant que nos hommes de la Jung sont encore accessibles.

— Vos quoi ?

— Ça, c’est à cause de moi, dit Ayoub, descendu du flanc de la citerne pour les rejoindre, haussant les épaules dans un geste d’excuse. C’est moi qui leur ai donné ce surnom-là. C’était une blague. Ça paraît un peu ridicule maintenant que tout le monde est si sérieux.

— Ayoub fait référence aux sujets sélectionnés pour le processus d’« embarquement », dit Bari. 

Il consulta un affichage de données qui venait d’être transféré vers son telport.

— Ils font tous partie des DMBI, bien sûr. Nous les avons recrutés soigneusement. Nous avons approché discrètement quelques candidats adéquats qui paraissaient prêts à accepter une rallonge pour un petit boulot supplémentaire. Nous avons des contrats signés, des accords pour subvenir à leurs besoins en cas de blessure ou de renvoi.

— Combien de candidats ? demanda Falk.

— Neuf, dit l’homme de la Logistique. 

Son rôle commençait à devenir plus clair.

— C’est lui, votre découvreur de talents ?

— Oui, dit Apfel.

— Neuf hommes des troupes au sol ? médita Falk.

— Oui.

— Et comment est-ce que vous allez choisir le mien ? Quand est-ce que je vais pouvoir le rencontrer ?

— Le choix se base sur un certain nombre de variables, commença à expliquer Underwood. Il y a tout un tas de considérations biologiques, la plus importante étant le schéma synaptique du… 

Apfel la coupa.

— En réalité, à cette heure, tout dépend desquels seront disponibles. Et vous n’aurez pas l’occasion de le rencontrer.

— Attendez…

— À cause de Letts, le DMBI est en train de préparer une réponse militaire majeure. Ils sont en train d’expédier sur le terrain pratiquement tout ce qu’ils ont. Chacun de nos neuf candidats sera déjà déployé d’ici demain midi, et vous embarquer sur l’un d’eux deviendra impossible. Il nous faudrait des semaines pour recommencer toutes nos recherches préliminaires et établir une liste de remplacement. Si nous n’agissons pas maintenant, nous pouvons dire adieu à nos chances d’être opérationnels, pour au moins six mois. 

Falk marcha jusqu’à l’un des lits médicaux et s’assit. Il posa ses coudes sur ses genoux, se frotta le visage de ses paumes, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. Tout se bousculait tellement dans sa tête qu’il ressentait à peine la douleur de sa hanche.

— Il s’appelle comment ? demanda-t-il. 

Apfel regarda Underwood, et hocha la tête. Elle prit une chemise cartonnée sur le chariot à côté d’elle, l’ouvrit, et chercha la réponse.

— Bloom, dit-elle. Nestor Bloom, soldat première classe. Âge vingt-six ans.

— Et lui, il est prêt ? demanda Falk.

— On l’a préparé dans un cabinet mobile à l’extérieur de Camp Lasky, dit Ayoub. Il est censé se présenter au rapport pour sa mobilisation dans quarante-cinq minutes. C’est tout ce qu’il reste de notre fenêtre de tir. Si on rate ça, on rate le coup.

— D’accord, d’accord, murmura Falk. 

Il resta assis un moment, pendant qu’Underwood commençait à retirer de leurs emballages de plastique et de papier divers instruments stériles, en les disposant sur un plateau. Il prit soudain conscience que Clish se tenait devant lui.

— Ça va aller, lui dit-elle. Tu vas voir, ça va être super.

— Il se passe quoi, une fois que je suis branché sur lui ?

— Je ne sais pas trop bien.

— Il y a eu un bêta-test pour tout ça ? Hein ? Clish ? Vous avez bêta-testé tout ça ?

— Pas autant qu’on aurait voulu, dit-elle. 

Elle lui tapota le bras.

— Ça va bien se passer.

— Mais moi, je voudrais savoir ce qui va se passer une fois que je serai là-bas, dit-il. 

Il ressentait, en son for intérieur, une légère montée de panique, une impression de glisser au-delà du point où il pouvait encore contrôler les choses. L’impression de ne pas pouvoir s’empêcher de prendre une mauvaise décision.

— Moi aussi, j’aimerais bien savoir, dit Clish. On va découvrir ça ensemble. On va improviser. On va essayer de suivre au fur et à mesure.

— Je ne suis vraiment pas sûr, Clish.

— Je serai avec toi à chaque instant, promit-elle.

***

LA CITERNE DE Jung était chauffée. Sa coque de métal était tiède, presque comme une peau. On aurait dit du métal, mais quand il se fut approché pour la toucher, il s’aperçut qu’il s’agissait d’un genre de céramique. Il entendait Apfel et Ayoub parler à proximité et savait qu’il aurait dû se sentir gêné de se tenir là, complètement à poil, sans rien d’autre sur lui que la plomberie externe des tubes intraveineux et les câbles de connexion aux senseurs qu’Underwood lui avait collés un peu partout sur le corps.

Mais ça n’était pas le cas. Sa tête tournait. Elle lui avait injecté plusieurs doses de produits divers, dont des prémédications anesthésiantes et des décontractants musculaires. 

Ayoub et Underwood l’aidèrent à grimper sur le marchepied, à côté de l’écoutille supérieure ouverte. L’odeur de sel et de désinfectant se fit plus forte. Une vapeur chaude s’échappait de l’ouverture. Il jeta un œil à l’intérieur. La citerne était pleine d’une eau sombre, ou du moins d’un liquide sombre qui ondulait à peine, suffisamment chaud pour engendrer une vapeur qui montait de sa surface et emplissait la chambre humide. 

Il bougonna quelque chose.

— Privation sensorielle, dit Ayoub, comme si Falk lui avait posé une question – et peut-être la lui avait-il bien posée. Plutôt vieille école comme technologie. C’est juste un fluide de suspension. On a vu que ça donnait les meilleurs résultats pour l’embarqué en termes de feedback et de réponse physiologique. Ça aide aussi à mieux supporter le repositionnement. 

Underwood connectait des lignes et des tubes de l’appareillage de la citerne à certains des drains et des sondes invasives introduits sous la peau de Falk. Ce dernier se crispa légèrement alors qu’elle enfonçait un trocart dans une de ses canules.

— On y va, dit Apfel. 

Il y avait, à l’intérieur de la cuve, une sorte de cage à laquelle s’agripper. Un moteur électrique démarra. Falk se sentit descendre, la chaleur plaisante du fluide avala ses jambes. Le moteur s’arrêta lorsqu’il se trouva immergé jusqu’à la taille. Ayoub l’équipa d’écouteurs, d’un masque facial, et, pour finir, de lunettes totalement opaques. 

La dernière chose qu’il vit fut Ayoub lui sourire en levant le pouce. 

La dernière chose qu’il entendit, après le redémarrage assourdi du moteur et le clapotis de l’eau chaude qui caressait sa poitrine, fut le claquement de l’écoutille se refermant au-dessus de lui.


XI

IL Y EUT un claquement quand l’écoutille s’ouvrit, et la lumière envahit l’habitacle.

Le talon posé sur le barreau du marchepied, il sauta à l’extérieur du Fargo. Une poussière gravillonneuse sous ses pieds. Le ciel de l’aube, au-dessus de Camp Lasky, était du même bleu orgueilleux qu’un logo de grande corporation. Le campement accrochait le lever du soleil, ses parois verticales baignées d’un blanc lumineux. Les projecteurs étaient éteints. Dans tout le complexe, le personnel descendait des roulants. Il se trouvait déjà à l’intérieur du périmètre. 

Il traversa à pied la zone de rassemblement. Il ne savait pas où il allait, mais cela ne paraissait pas important. Ses pieds avaient l’air de le savoir, eux. Il avançait avec assurance, la démarche cavalière et désinvolte. Sa tête lui tournait, comme dans les heures nauséeuses qui font suite à une forte migraine. Mais il ne s’était pas senti aussi agile et en aussi bonne forme physique depuis des années. Cela lui donnait l’impression de rouler au pas dans un véhicule haute performance : il savait, au fond de lui, comment les choses pourraient s’accélérer s’il décidait de mettre les gaz. 

Mais quelque chose n’était pas normal. Il essaya de comprendre ce qui le déconcertait. Quelque chose ne cadrait pas. D’autres soldats lui souriaient, venaient cogner leur poing contre le sien en le voyant arriver. Il les connaissait par leurs noms. Il savait avec qui il pouvait déconner et qui il valait mieux éviter. Il savait exactement comment astiquer certains d’entre eux : les mots justes, les noms, les références. Des petites piques innocentes, parfois une légère rivalité, un tacle verbal pour remettre quelqu’un à sa place. Il crut voir Selton, mais celle-ci se dirigeait ailleurs. 

Quand bien même, il ressentit la nécessité de l’esquiver. 

Il s’arrêta et s’accroupit pour resserrer correctement les lacets de sa botte gauche. Dans son champ de vision : des chaussures de combat ; une jambe, le genou plié vers un menton, habillée d’un treillis motif toundra ; des mains fortes, aux gestes précis, bronzées par la vie en extérieur, par cette lumière poussiéreuse. Il redressa la languette de la botte, resserra les lacets, les noua. Il réalisa qu’il ne connaissait pas ce nœud ni ce motif de laçage. 

Le personnel du DMBI faisait la queue jusque devant les écrans anti-poussière des magasins. Il aurait été prendre sa place avec les autres, mais n’avait pas envie de traîner dans la file. Il traversa une parcelle ensoleillée, vers la salle de bains commune. Des w.-c. séparés le long d’un mur, un sol carrelé, le bloc des douches en face de lui. Il régnait une odeur humide de corps, de savon bon marché, les relents d’une chaussette ou d’un débardeur oublié en train de se répandre en effluves sous un tuyau d’eau chaude. Il lâcha un « salut » aux deux soldats qui sortaient, balançant leur paquetage sur leur épaule. 

Alors, il fut seul. Il retira ses lunettes noires et se dirigea vers les lavabos. Au-dessus des vasques en inox, un long miroir légèrement trouble avait été riveté sur le mur de parpaings. 

Il se regarda. La veste réglementaire propre et repassée, motif de toundra, la broche numérique et l’étiquette brodée au-dessus de la poche pectorale gauche affichant toutes deux le même nom, les manches courtes révélant des bras noueux, dont les muscles se contractèrent quand il se pencha vers le bord du lavabo afin de s’examiner. Des cheveux d’un blond cendré, comme un restant de chaume sur le dessus de la tête. Un visage qui lui paraissait familièrement étranger, beau et fort comme un bon meuble ou un paysage peut être beau et fort. Des yeux bleus comme un ciel de Quatre-vingt-six. Des yeux bleus qui regardaient le verre trouble et voyaient quelque chose au travers, complètement ailleurs. Un demi-sourire.

— Salut, dit-il, ses yeux bleus se fixant eux-mêmes. Normalement, vous devez m’entendre. C’est ce qu’ils m’ont dit. Moi je vous entendrai pas, alors voilà. 

Il haussa les épaules.

— Je sais pas si vous êtes là-dedans, mais j’ai l’impression de sentir quelque chose quand même. Comme un… Comme un truc, une espèce de douleur. Comme quand on sent qu’on a la grippe qui arrive. Je sais pas si c’est vous. J’espère que oui, j’ai pas envie d’avoir la crève. En plus, normalement, on m’a fait des injections. 

Il se pencha plus près, en continuant de regarder fixement.

— Je voulais juste vous dire bonjour, parce qu’après, il y a de bonnes chances qu’on ait plus un moment comme ça rien que pour nous deux. Si vous vous mettez à parler tout seul, les gars ont tendance à vous prendre votre flingue et à vous faire réassigner aux services de cantine. On ne va plus beaucoup se retrouver tout seuls à partir de maintenant. 

Son sourire se fit plus grand, et il tendit une main moqueuse vers son reflet, comme pour se la serrer.

— Je m’appelle Bloom. Nestor Bloom. Content de vous connaître. Dieu seul sait comment vous vous appelez, vous. Ils me l’ont pas dit. Mais je suis content de vous avoir à bord. Essayez juste de ne pas trop mettre la myrt® là-dedans, O.K. ? 

La porte s’ouvrit derrière lui. Deux soldats entrèrent.

— Hé hééé, Nestor ! Mon gars ! dit l’un d’eux.

— On est partis, enchaîna l’autre, plus petit, de type hispanique. Là où Ça Chie ! Ces sales fils de leur mère, on va leur sortir le grand jeu, mec ! 

Des rires. Des paumes qui viennent claquer dans d’autres paumes. 

Trop de questions lui venaient. Une sensation nauséeuse montait en lui, une vilaine brûlure d’adrénaline. Il ne voulait pas s’éloigner des lavabos, mais il s’éloignait des lavabos. Il n’avait pas envie de pisser, mais voilà qu’il était en train de pisser. Putain de merde. Putain de merde ! C’était comme s’il était paralysé, qu’il se déplaçait, mais sans pouvoir bouger. Il désirait faire une chose et son corps en faisait d’autres. C’était en train de le rendre dingue, de virer au pire des cauchemars claustrophobes. 

Dans un dernier effort titanesque, il produisit un son.

— Nestor ? Ça va ? demanda le soldat hispanique, en continuant d’arroser d’un long jet l’urinoir en métal, les mains sur ses hanches.

— Ouais.

— T’as besoin de gerber, mec ?

— Nan, ça va, répondit-il. J’ai juste des brûlures d’estomac.

— On aurait dit que ça te montait dans la gorge. Comme si t’étais sur le point de dégueuler.

— Ça va, myrt®. Juste des brûlures d’estomac, je te dis, répondit-il, en se tapotant le ventre, en souriant. 

Mais sans vraiment sourire à l’intérieur de lui.

— Je me sens riche, ça va. 

Le petit hispano approcha. Et il connaissait son nom, avant même de lire sa broche. Valdes. L’expression de Valdes était celle du beau-frère que plus rien n’effraye.

— T’aurais pas envie de demander qu’ils te retirent ton patch, mec ? T’as pas besoin de te préoccuper de ton langage là où on va, tu sais.

— Là où Ça Chie, Nestor, dit l’autre soldat. Ça va pas tirer à blanc, là-bas, il te faudra du vrai vocabulaire.

— Je vais me le faire retirer, promit-il.

— O.K., tant mieux, dit Valdes.

— T’es dans le DMBI, mec, il faut que tu jures comme un vrai fils de pute, dit l’autre. Pas comme une putain de publiréclame.

— Tu viens ? demanda Valdes en se dirigeant vers la sortie.

— J’arrive tout de suite. 

Ils le laissèrent seul. Il se tourna et se regarda à nouveau dans le miroir.

— Vous ne me refaites plus jamais une myrt® pareille, c’est bien compris ? dit-il. Je ne sais pas ce que vous avez essayé de faire, mais v ne le refaites plus. Vous restez bien sage là-dedans. Bien sage.

LES LUNETTES FUMÉES sur le nez, il pénétra dans les magasins, laissant derrière lui la lumière crue. Il n’était même pas encore 6 h 30. L’air commençait à charrier de la poussière, en ressemblant à de la soie changeante. Le bleu du ciel s’était terni, estompé. Du côté ouest de Lasky, les Boomers procédaient à des tests d’allumage en faisant un bruit digne d’une flottille de débroussailleuses.

Il avait trouvé ce qui lui paraissait si déconcertant. Son angle de vue, la hauteur de ses yeux, se trouvait situé environ vingt centimètres plus haut qu’il n’en avait l’habitude. Un changement minime mais significatif. Cela lui donnait presque le mal de mer. 

Ils étaient environ dix chargés d’intendance à gérer les comptoirs de service. Chacun se servait d’un telport modèle militaire pour biper les broches d’identification et commander le barda personnalisé. Après bipage initial et confirmation, il fallait environ quarante secondes pour que les ensembles d’équipement emballés de plastique, les paquetages et les sangles arrivent par tapis roulant. Le harnachement corporel et les protections thoraciques sortaient sur un rail électrique un petit peu plus lent, en se balançant comme des squelettes de train fantôme. 

Sa responsable d’intendance était une petite coréenne au sourire sarcastique.

— Nestor ! le salua-t-elle, en le bipant lorsqu’il se fut approché de son poste. Il se passe quoi, mec ?

— Allez, vas-y, Chin, équipe-moi.

— Je vais faire ça, mon beau petit soldat. T’es toujours le premier arrivé, d’habitude.

— J’ai été retenu.

— On s’en fout. Tu buteras quelqu’un de ma part, d’accord ?

— Bien sûr. T’as de l’ablat’ pour moi ? 

Elle se décala d’un petit pas de danse chassé, les coudes vers l’extérieur, alors que l’armure de plaques ablatives balistique tressautait le long du rail dans leur direction, comme les vêtements accrochés au carrousel d’un pressing.

— Toujours la meilleure ablat’ pour toi, beau gosse, dit-elle.

— C’est jamais de la myrt®, ce que tu me donnes.

— Dis, tu vas te faire retirer cette saloperie, Nestor ? lui demanda-t-elle, en pointant sa bouche. C’est pas bon, ce truc. Je veux t’entendre parler.

— J’sais pas trop.

— Les docs se chargent de le faire en ce moment même, ditelle. Va leur demander. Ça doit à peine prendre cinq minutes, putain.

— En fait, je me suis dit que j’allais le garder, dit-il. Que j’allais plutôt laisser parler mon tubeur à ma place.

— Ah la la ! Quel tueur ! déclara-t-elle.

IL AVAIT TOUT l’air d’un tueur. Dix minutes plus tard, bardé de son ablat’, il aperçut son reflet dans les fenêtres vitrées de la station d’observation. Les plaques corporelles étoffaient sa carrure, déjà grande et conséquente, dans des proportions héroïques. Le panneau dorsal renfermait les cellules d’alimentation rechargeables pour tous les équipements, y compris pour l’Exo-cadre d’Assistance Musculaire, une servo-armature externe bouclée autour de son bras gauche, conçue pour aider à soutenir et à stabiliser le tubeur M3A durant les longues opérations. Les articulations à réaction inertielle ronronnaient doucement chaque fois qu’il bougeait son épaule ou son coude.

Il dépassa les chiottes, en emplissant l’espace devant la porte d’un fin brouillard d’Insect-Acide. 

L’équipe Kilo se regroupait sur le revêtement en dur à côté de son hoptère, dans la pénombre empoussiérée du hangar. Leurs tubeurs, leurs PUG et leurs thumpers reposaient à terre, allongés sous le rotor de queue. L’hoptère était l’un des dix-huit engins à recevoir l’inspection finale, pendant que son équipe se rassemblait pour le briefing préparatoire et la bénédiction. Il flottait une odeur de carburant pétrochimique et de peinture. Des voix amplifiées délivraient leurs instructions résonnantes dans le périmètre du hangar, et l’air vibrait sous les tests de démarrage des moteurs, les avertisseurs des chariots de fret, et la pulsation saccadée des outils électriques vissant les têtes hexagonales des boulons. 

Dix-huit Boomers gris mat, alignés tout simplement, comme des missiles sur une rampe de lancement multiple.

— C’est gentil à toi d’être venu, dit Hucklebery, le sergentchef, en le voyant débarquer sur le tablier. 

Tous les autres étaient là à l’exception de leur sergent. Caudel, Stabler, Goran, Jay, Preben, Valdes, Bigmouse, et le reste. Tous étaient à genoux, ou accroupis, formant un demi-cercle autour de Huck. Certains d’entre eux ajustaient encore leurs harnais tout neufs, ou relaçaient leurs chaussures.

— Je comptais vous laisser partir devant, dit-il en s’installant près de Caudel. Mais je savais que vous pourriez pas tenir cinq minutes sans moi.

— Hilarant, répondit le sergent-chef. Le briefing va nous être donné quand on sera en l’air. Pour l’instant, on sait déjà que ça va être l’autoroute de Gunbelt, au carrefour d’Eyeburn, et on sait que ce sera une reconnaissance sur cible proche.

— Et ils nous envoient Là où Ça Chie, pas vrai ? demanda Valdes.

— Là où Ça Chie le plus, répondit Huck. Poche de combats garantie. On n’y va pas pour glander, on leur tombe dessus et personne ne va retenir ses coups. Ça va être le merdier en vrai, alors j’attends qu’aucun de vous autres, bande de fils de putes, ne me fasse passer pour un demeuré. Chaque jour, pendant des mois, vous m’avez bassiné parce que vous vouliez aller en tâter. Et voilà, vous y êtes. Si vous me foirez ce coup-là, Dieu m’en est témoin, je sodomiserai chacun et chacune d’entre vous jusqu’au dernier avec un PUG 20 chargé. Vous êtes qui ?

— L’équipe Kilo. 

Huck ne parut pas impressionné, et porta une main en coupe à son oreille.

— Qui ça ?

— L’équipe Kilo !

— C’est mieux. On va prendre une minute ensemble, O.K. ?

  Ils inclinèrent tous la tête. Certains se couvrirent le cœur d’une main, certains la portèrent à leurs broches d’identification. Il entendit bourdonner les servos de plusieurs EAM.

— Dieu de mes convictions personnelles, dit Huck. 

Et tous reprirent ses paroles.

— Veille sur moi ce matin et à travers toute cette entreprise, et veille sur les camarades de cette unité, même sur les connards de païens qui croient en un autre que toi. Aide-moi à garder honneur et courage, à défendre la grande institution du Bureau d’Implantation et la constitution de l’Unité de Statut, amen.

  Amen. Les têtes se redressèrent.

— On y va ! dit Huck en tapant dans ses mains. 

Il se releva. Sur le tablier, à côté du Boomer qui suivait dans la file, il vit le spécialiste de charge utile, Renn Lukes. Lukes parlait à un technicien des équipes de maintenance. 

Et voilà. Il sentit son cœur se nouer. Lukes le connaissait et allait le démasquer. Tout était terminé. 

Lukes regarda vers lui.

— Nestor ! lui lança-t-il avec un sourire et deux doigts portés au sourcil en guise de salut. 

Puis il retourna à sa conversation.

— Salut, Bloom. Il se passe quoi ? demanda Stabler, qui venait d’arriver derrière lui.

— Hein ?

— Cet air sur ta tronche, dit-elle. 

Karin Stabler. Il savait qu’il savait à quoi elle ressemblait nue.

— Ça va, dit-il. Je me sens riche.

— J’espère bien. Il t’est arrivé quelque chose ?

— Comment ça ?

— Quand t’es arrivé, là, juste à l’instant, t’avais une espèce de démarche de mac. On aurait dit que tu ménageais ta jambe droite.

— Non, il faut juste que j’arrive à lacer ces pompes correctement. Elles me serrent un peu.

— Tu me dirais s’il y avait quelque chose qui n’allait pas, hein ? dit-elle. Tu peux me le dire à moi.

— Je te l’aurais dit, promit-il. Ils s’entre-frappèrent les poings. Puis elle lui agrippa la fesse droite, et s’éloigna. 

Les Boomers étaient baptisés. Chaque équipe au sol avait appliqué au pochoir un petit marquage ou un peu de « nose art ». C’était strictement tabou lors des opérations classiques, car le BI n’aimait pas voir ce genre de conneries trop négatives. L’hoptère qui se trouvait à leur droite s’appelait le Crap Salad. Celui sur leur gauche, Fuck You Very Much, complété par l’image d’une jolie jeune fille faisant la timide dans son déshabillé. Le Boomer de l’équipe Kilo s’appelait Pika-Don. Un calligraphe diligent avait ajouté une devise sous ce nom. « Ne demandez pas ce que votre pays peut faire pour vous. Demandez ce que vous avez le droit de déglinguer pour votre pays. » 

Un bruit emplit le hangar, et tous se tournèrent pour regarder. Dans la vaste plaque de denim délavé qu’était le ciel de l’aube, visible par les grandes portes ouvertes, un vol de Boomers apparut soudain, s’éloignant d’eux en formation lâche en prenant de l’altitude. Le groupe aéroporté du hangar 2, juste à côté du leur. Ils étaient partis. Tous les acclamèrent, applaudirent et sifflèrent en regardant l’escadrille se retirer vers la ligne d’horizon bleu terne. 

Ces appareils lui évoquèrent une nuée d’oisectes s’envolant d’un tapis de longues herbes, dérangés par le pas d’un promeneur. Pas en train de fuir comme l’auraient fait les plus inoffensifs, ceux qui cognaient contre les lampes. 

Mais énervés comme l’espèce au corps noir, les prédateurs vicieux. 

Ceux capables de piquer.


XII

CICERO, LEUR SERGENT, était en train de les mettre au jus. Ils descendaient en coupant au travers d’épais rubans matinaux de nuages gorgés de pluie, amples et plats, et la carlingue trépidait. Son EAM était verrouillé, passé avec son bras dans une lanière accrochée à la cloison. Il n’en entendait pas le ronronnement à cause du bruit du rotor, et parce qu’il écoutait dans son oreillette l’exposé verbal du sergent. Ils venaient juste de vérifier leur liaison sécurisée. Il n’y avait pas d’affichage central pour ce briefing : Cicero redirigeait les éléments visuels vers leurs lunettes, et leur désignait les marquages via son telport à l’aide d’un stylet.

Il leur offrit un laïus bref et superflu à propos de la « menace paramilitaire », trop vague pour se révéler utile à quiconque, mais suffisamment appuyé pour leur rappeler que toute forme d’opposition représentait le mal absolu. À deux reprises, peut-être trois, il employa le terme de « terroristes », un élément de vocabulaire que le BI, pour l’essentiel, avait pris grand soin d’éviter dans toutes les interviews et déclarations aux médias. Ça n’était pas parce que le mot avait intrinsèquement une connotation négative. Il était simplement incendiaire. Il représentait le passage à la vitesse supérieure. S’ils l’évitaient pour l’instant, c’était pour se réserver une rhétorique de destruction massive à laquelle il pourrait avoir recours plus tard. 

Ce terme était maintenant lâché, simplement pour échauffer les esprits. Le BI avait donné son feu vert à l’emploi du mot dans les briefings de terrain. Il restait trop lourd de sens pour l’utiliser devant les médias, mais il donnait aux équipes de soldats l’impression de défendre une juste cause.

— L’autoroute de Gunbelt, dit Cicero, en projetant l’image suivante vers leurs lunettes. 

Relief orbital, temps réel, couleurs réelles. L’autoroute était l’artère côtière continentale. Serpentant sur deux mille kilomètres le long du plateau la continental, en contournant les contreforts des promontoires et la gorge des estuaires, elle reliait Shaverton à Antrim par l’intermédiaire d’une demi-douzaine de bourgades de jonction. Une route difficile et longue, même dans la cabine climatisée d’un fourgon routier massif. Son tracé courbe était ponctué de milliers de criques mortes, de lits de ruissellement tombant du bord de la caldera, demeurés secs depuis des années. Vu du ciel, de la vision orbitale, cela ressemblait à la succession de balles dans la bande d’approvisionnement d’une arme lourde.

— Eyeburn Hill est une station météo, dit Cicero en chargeant l’image suivante. Il y a un dépôt de carburant, un observatoire océanique et une installation horticole. Sélectionnez vues multiples pour visiter le coin. Allez-y, faites-le. Même toi, Valdes. 

Valdes fit une espèce de pffff.

— Valdes, comment est-ce que tu comptes leur sortir ton grand jeu si tu ne veux même pas suivre ce que je raconte ? demanda Cicero. 

Il y eut des rires.

— Le contact avec Eyeburn a été perdu il y a deux nuits, même si ça n’est peut-être rien, continua Cicero. Plusieurs des villes côtières ont eu des problèmes de liaison depuis un mois.

— Parce que ? demanda Caudel.

— Raisons saisonnières. Éruptions solaires, c’est ce qu’on m’a dit.

— Il y a que nous ?

— Trois Booms. Nous, Juliet, Hotel. 

 Les trois Boreals s’étaient séparés de la meute environ cinq minutes plus tôt. Il parvenait tout juste à apercevoir Juliet et Hotel au milieu des tranches de nuages, volant sur leur travers, côté gauche. 

Il se trouvait en équilibre instable, accroupi, son rayon-S reposant dans une housse à côté de lui, sur le sol. Tout tremblait sous les soubresauts de l’appareil. La vibration générale le faisait frissonner, ses organes remuaient à chaque trou d’air. 

Intérieurement, il ressentait une immobilité étrange. Une tension, comme celle d’une corde étirée jusqu’aux limites de sa résistance. L’autre lui, qui tirait dans la direction opposée, comme un anti-lui, identique et inverse, bloquant chacune de ses impulsions, de ses désirs, lui refusant tous ses mouvements. Il ne pouvait pas parler, et, quand il parlait, ce n’était pas sa voix. Tout cela était déroutant, post-ictal. Cela ressemblait au fait de porter des vêtements trop grands. À l’apparition soudaine d’une dysmorphie corporelle totale. 

Il se servit de son telport pour composer un texte, qu’il laissa défiler lentement sur l’intérieur de ses lunettes, un caractère à la fois. 

J’ai besoin que vous vous calmiez, ou je ne sais pas quoi. Je ne me sens pas bien. 

Il attendit, puis effaça le texte au lieu de l’envoyer. Puis il écrivit à nouveau. 

Si c’est à cause de vous, débrouillez-vous pour arrêter ça. Détendezvous, faites un truc. Si c’est à cause du procédé, il va falloir qu’on se débranche, parce que je ne peux pas encaisser ça en permanence. 

Il effaça. Puis : Faites-le.

— Bloom ?

— Quoi ?

 Il releva les yeux.

— Le sergent s’adresse à toi en particulier, Nestor, lâcha Huck dans son micro. Réveille-toi, bordel de Dieu.

— Désolé. 

Cicero le fixait droit dans les yeux par-dessus la monture de ses lunettes noires.

— Je veux que Kilo Un sécurise la station météo. Vous pouvez faire ça, ou bien est-ce que vous êtes trop occupé à regarder par cette foutue porte ? 

Cicero n’avait pas de patch linguistique, parce que Cicero ne jurait jamais. « Foutue » constituait le maximum qu’il se permettait, ce qui en rendait l’usage presque choquant dans sa bouche.

— Je peux faire ça, sergent. Kilo Un va le faire.

— Vous êtes sûr ?

— Sûr et certain, sergent. 

Cicero laissa leur échange en suspens, tout en gardant le regard sur lui.

— Vous êtes sûr que ça va, Bloom ?

— Je vais bien, sergent. Tous les autres aussi.

— Ouais ?

— On se sent riches. On se sent les couilles en or. 

Cicero hocha la tête. Son regard se porta vers Goran.

— Kilo Deux s’occupera du dépôt, poursuivit-il.

EN REGARDANT EN bas, la bordure continentale ressemblait à une piste de terre vue depuis la trappe d’entretien dans le plancher d’un roulant. La caldera y mordait comme un nid-de-poule, son ventre rempli d’eau. D’autres plans d’eau fragmentaires apparaissaient dans d’autres ornières et sillons, comme des éclats argentés attrapant la lumière. Le terrain était d’un brun moite moucheté de blanc, telle la ganache d’un gâteau au café. Seules les fragiles volutes de nuages qu’ils dépassaient offraient une indication de l’échelle de profondeur.

Pika-don sursauta. Un grain le frappa de côté, la pluie crépita contre la verrière et les hublots comme un tir d’armes légères. L’eau s’y étira en se tortillant comme des vers en diamant liquide.

— Quatre minutes ! annonça le spécialiste de charge utile. 

Il commença à mettre ses gants. Sa main droite tremblait, et il l’immobilisa dans sa gauche pour calmer ses grelottements. Une fois ses gants enfilés, il ouvrit la housse de son M3A, qu’il contempla fixement. D’un noir réglisse, lourd comme un outil de construction ou de travaux de voirie. Crosse d’épaule ajustable, logement du chargeur et poignée, un groupement de lunettes optiques sur le rail supérieur, cellule d’énergie, la poignée avant verticale et le long tube du manchon de bouche, le tout d’un noir pétrole, à la patine terne. 

Cette arme lui faisait peur. Trop peur pour s’en saisir. S’il la prenait entre ses mains, il craignait de ne pas être assez fort pour réussir à la soulever et à la pointer.

— Myrt®, dit-il dans un souffle.

— Nes ? 

Ses gars le regardaient. Kilo Un : Stabler, Preben, Bigmouse. Ils étaient prêts. Leur expression était de marbre, indéchiffrable, mais il arrivait à percevoir leur préoccupation. Il voyait quelqu’un d’autre se refléter dans le noir expresso de leurs lunettes. 

Stabler releva les siennes. Ses yeux étaient gris.

— Ça va ?

— Ouais, dit-il, en forçant un sourire qui lui demanda autant d’effort que le dernier mouvement d’une série de développés couchés. Vous êtes parés ?

— Parée, dit-elle.

— Paré, dit Preben.

— Paré, dit Bigmouse. J’ai un point d’entrée qui est prêt, référencé pour la manœuvre d’atterrissage.

— Tu mènes, on se disperse en formation large, dit-il. 

Assez proches pour ne pas rompre le contact visuel, assez éloignés pour qu’un tir de mortier ou un EEI ne les fasse pas tous sauter ensemble. Nom de Dieu, une approche aussi clinique ? Parce qu’on s’attendait à ce qu’ils n’arrivent pas tous vivants au premier repère de marquage ? 

Il ignora son murmure intérieur.

— T’as des codes d’entrée ?

— J’ai les codes, dit Bigmouse.

— Et s’il n’y a plus de jus ?

— Je sais faire d’autres trucs, répondit Bigmouse. 

Il tapa de son poing celui de Stabler.

— Deux minutes ! glapit le SCU. 

Ils allaient être les premiers débarqués. Ils se levèrent et se rapprochèrent à petits pas de la porte, courbés comme des invalides sous le poids de l’équipement.

— Ne merdez pas, lui dit Huck.

— On va essayer, répondit-il. 

Huck lui donna une tape sur le haut du bras.

— Une minute ! 

Ils volaient maintenant à basse altitude, vraiment basse. L’appareil ballottait comme un ivrogne dans l’air froid, oscillant dans un vent de travers. Le son de leurs rotors leur remontait en écho depuis les flancs de la vallée. Leurs intestins yoyotaient de bas en haut sous l’effet du tangage et du roulis. 

Le SCU tira la porte latérale sur son rail. La pluie leur éclata au visage comme des embruns soufflés par le vent. L’air, le bruit, le hurlement des pales et leur vitesse de descente. Et le froid, un froid à vous geler les os, solide comme un mur. 

Ils se tenaient dans le cadre de la porte, les pieds calés au sol, se retenant par la main gauche au rail au-dessus de leur tête. Toutes les portions de vêtements mal ajustées claquaient contre leur corps. Les gouttes de pluie agressaient leur visage comme si elles avaient été des aiguilles.

— Dix secondes ! 

La voix du SCU se noyait dans la vague de bruit. Le sol montait vers eux, comme une montagne se dressant à leur rencontre, un léviathan jaillissant des profondeurs. Les vibrations les secouaient à tel point qu’il parvenait à peine à y voir clair. En dessous d’eux, des huttes, des préfabriqués, des démontables, un truc en parpaings, des planches de recouvrement. Terrain haut, une piste en terre, un entrepôt de stockage. Deux camions à plateaux garés. Une forêt de mâts à turbines, une ferme éolienne comme des jonquilles robotiques. D’autres préfabriqués, des structures prêtes à déballer. Un enclos à bétail. 

Une cour. La cour d’un complexe. La boue, couleur ganache au café, creusée de véritables ornières. Des flaques qui en étaient bel et bien, pas des lacs de montagne. 

La boue liquide qui se rida, s’étala en anneaux concentriques, aplanie, lissée par le souffle de la portance du Boomer. La bruine se muant en vapeur, en un cercle autour d’eux. Un arc-en-ciel quand le soleil transperça l’eau de l’air. 

Plus bas. 

Plus bas. 

Go.


XIII

LE SOL SE comprima sous ses pieds, projetant une eau brune vers ses jambes. La boue dans la cour défoncée avait la consistance fluide de la neige fondue. Ça n’était pas le bourbier épais qui vous aspirait les semelles. La pluie du matin avait à tel point martelé le sommet de la colline que tout était gorgé d’eau, saturé.

Le souffle de l’hélice du Boomer le poussait dans le dos, et les gouttes chassées vers lui le trempaient, faisant naître un frison déplaisant dans sa nuque et ses épaules. Le hurlement de broyeuse à bois que produisaient les moteurs lui martelait le crâne. Une couche de gouttelettes d’eau brouillait ses lunettes, malgré l’autovibration des verres censée en chasser l’humidité. 

Il courba la tête et se mit à courir. Le M3A, entre ses mains, était aussi lourd qu’une poutrelle. Tandis qu’il commençait à se déplacer, son EAM se verrouilla pour lui offrir un soutien stable. L’armature répartit le poids sur tout son corps et lui permit de se mouvoir plus librement. Cette libération lui vint comme une surprise, qui à son tour le terrifia. Il connaissait l’action d’un EAM. Bien évidemment. Des tournées en service actif, des semaines de conditionnement et d’entraînement : il connaissait la sensation provoquée par la mise sous tension d’un servomoteur. Qu’est-ce qui clochait chez lui pour que cela lui semble si surprenant ? 

 Le son du système d’échantillonnage de cibles, strident comme celui d’un moniteur cardiaque, s’invita dans son oreille gauche via le branchement audio. Comme celle d’un détecteur de métaux, la pulsation accélérait ou décélérait selon l’angle de visée du tube. S’il dirigeait la bouche de son M3A en direction d’un espace ouvert, les bips s’espaçaient. S’il l’orientait vers une forme que ses capteurs identifiaient comme un cadre de porte ou un couvert potentiel, le signal devenait plus rapide. Des éléments graphiques passaient sur l’intérieur de son verre gauche, précisant les cibles potentielles. Cadre de porte, portière de camion, dessous du camion, toit bas, fenêtres latérales, entrée de grange. Chacun se soulignait de jaune, parfois d’orange selon l’intensité de la menace perçue. Alors l’échantillonneur identifia une forme humanoïde, et le marqueur tourna au rouge. 

Juste un épouvantail, un Christ battu par les éléments, crucifié dans son potager. 

Il continua d’avancer, conscient de sa respiration pantelante. Chaque fois que les autres traversaient son champ de vision, l’échantillonneur reconnaissait leur aura-code et ne les marquait pas. 

Bigmouse était devant, Stabler au large sur la droite. Preben arrivait derrière lui. Ils remontaient la piste, en abandonnant le lac de boue pour lui préférer un trottoir de planches, et approchaient des dépendances extérieures de la station météo. L’air était froid. Les joues lui piquaient. Le ciel au-dessus de la colline était vaste et blanc, éclaboussé de tranches de nuages gris. Bigmouse était arrivé au portail, avec deux démontables sur sa droite, d’un jaune vif, employés pour du stockage hors-site. 

Derrière eux, le hurlement du moteur changea de note. Pika-don se souleva de la boue, le postérieur levé, dispersant un blizzard d’eau et de gouttes de boue avec un regain de force. L’annonce de départ du SCU lui vint sous la forme d’un clic dans son oreille. Une nouvelle bouffée ultra-sévère de l’ouragan froid, et le Boomer se trouva au-dessus d’eux, se dégagea en s’éloignant par-dessus les toits, derrière le mât de liaison. Son ombre, qu’il traînait derrière lui, leur passa dessus. 

Le battement de son rotor devint un claquement sec au loin, roulant sur les collines. Le calme qu’il laissait derrière était inconfortable. Il se sentait vulnérable. Il voulait que rugissement mécanique revienne pour pouvoir s’y cacher. 

Une gamme de sons bien plus doux s’était substituée au vacarme. Le battement du vent, le crépitement de la pluie sur la boue et les planches de revêtement. Le flic-floc de leurs pas. Le halètement de leur respiration. Le murmure des grands moulins à vent brassant l’air au bas de la colline. Celui, plus rapide, plus strident des petits moulins ornementaux plantés le long de la barrière du potager. Des petits moulins à double hélice, pour les enfants, qui sifflaient et tournaient dans la brise, leurs ailes de plastique décolorées par les intempéries. 

Il y eut un couinement soudain. Il fit volte-face en s’attendant à un marqueur rouge. 

Bigmouse avait ouvert le portail de la cour, un cadre rouillé récupéré d’un ancien enclos d’alimentation. Le battant avait grincé sur ses charnières. Stabler entra en le dépassant, la crosse de son PUG plaquée contre la joue, première à mettre le pied sur le chemin de planches menant aux bâtiments du site principal. Ses bottes faisaient un bruit semblable à des coups donnés contre une porte. Les planches, soulevées par la boue en dessous d’elles, tressautaient sous ses pas et ceux de Bigmouse. 

Il atteignit le portail, attendit une seconde, se laissa un moment. Le tournoiement frénétique des petits moulins au bout de leurs bâtons lui portait sur les nerfs. Il avait peur à nouveau. 

Il fit un tour complet sur lui-même. Le sommet de la colline était gros et rond. Elle s’appelait Eyeburn parce qu’en été, selon le briefing préliminaire, les jours dégagés, le soleil pouvait se lever brusquement par-dessus l’arête au point de brûler les rétines. 

Difficile de se l’imaginer un jour comme aujourd’hui, gris et rincé. Le profil vague et fumeux de la caldera s’élevait derrière les bâtiments de la station blanchis par la pluie. Dans la direction opposée, derrière la forêt des têtes de turbines de la ferme éolienne, la bande côtière descendait vers la mer. L’essentiel de la bourgade s’accrochait aux bas des jupes de la colline, mais la station météo avait été implantée en hauteur, là où la pluie et le vent pourraient la trouver. La mer était une plaine noire, nappée des brumes du matin. Le ciel descendait à sa rencontre comme un panneau de métal sablé, martelé, ayant reçu sa couche d’apprêt mais pas sa peinture définitive. En tendant l’oreille, et en occultant le battement hypnotique des éoliennes, il parvenait à entendre le grondement et le reflux de la mer au bas de la baie.

— Avance, dit Preben.

— C’est bon. J’étais juste en train de me repérer. 

Preben le regarda, l’air renfrogné.

— T’es en train de rêvasser, là, putain. 

Ils franchirent le portail et s’engagèrent sur le chemin. L’autovibration avait décroché les gouttelettes de ses lunettes. Le soleil reparut soudainement, dur et clair. Toujours aucune présence humaine. Bigmouse et Stabler étaient en train d’arriver à la porte frontale du corps principal de la station. Il s’agissait d’une écoutille verrouillée. Le vent fit battre un volet mal fermé ; clap clap-clap, clap clap, un signal télégraphié dans un cryptage inconnu. Preben portait un tubeur, le même que le sien. Stabler avait son PUG et Bigmouse trimbalait le poids supplémentaire du thumper. Il se tenait à côté de la porte, en train d’essayer le code sur le clavier d’ouverture. Bigmouse portait ce surnom depuis longtemps, baptisé ainsi ironiquement à cause de sa carrure et de ses connaissances en informatique, même si personne n’avait plus vu de souris sur un ordinateur depuis cent vingt ans, à part dans un musée. Stabler aimait ce surnom pour son petit côté rétro, comme si cela était une qualité en soi. Il était leur technicien. Sanglé à sa cuisse gauche se trouvait la trousse d’e-combat de l’équipe. 

Bigmouse avait un corps allongé et sans grâce. La largeur de ses épaules avait quelque chose de fonctionnel plutôt que d’héroïque. Ses yeux étaient comme les fenêtres d’un appartement vide, et le long philtrum sous son nez lui donnait un air de mauvaise caricature de vrai visage. 

Les codes ne fonctionnaient pas. 

Falk resta en arrière avec Perben, à couvrir la zone de leurs tubeurs. Son cœur battait vite, comme s’il avait réellement été malade ou en plein rush de stimulants. L’arrêt cardiaque, le plop final et définitif. Cette peur était profondément ancrée en lui, logée comme un couteau, lui piquant les côtes, le cœur, les poumons, dégonflant ces derniers pour l’empêcher d’inspirer correctement.

— Magne-toi ! cria-t-il.

— L’écoutille est morte ! lui retourna Bigmouse.

— Le courant ?

— Il n’y a plus de jus !

— C’est juste la porte, dit Preben. 

Il fit un signe de tête vers le toit. Une petite parabole de liaison, à côté du conduit de cheminée, était en train d’effectuer un réalignement automatique.

— Ouvre-la ! ordonna-t-il. 

Bigmouse passa son thumper derrière son épaule, pendu à sa lanière, ouvrit sa trousse et en retira un tournevis électrique de la taille d’un stylet. Les vis qui maintenaient le coffrage autour du clavier sortirent presque en silence. Bigmouse laissa la plaque moulée lui tomber dans la paume, puis échangea son outil contre une tige d’alimentation, l’inséra et mit lui-même le verrou sous tension. Celui-ci produisit deux ou trois clacs, un gémissement, et l’écoutille court-circuitée s’ouvrit de quelques centimètres. Stabler passa le canon de son PUG dans l’entrebâillement, avant de forcer l’ouverture de la porte avec sa main et son pied gauches. 

À l’intérieur, un corridor d’entrée. Un revêtement de sol en grille métallique, un banc à chaussures, une étagère murale pour les outils et les lampes, une rangée de portemanteaux en forme de crochet. Les manteaux imperméables, agrémentés de bandes fluorescentes de visibilité, s’agitèrent dans le courant d’air. 

Il fit un pas en avant. La peur le fit vomir. Il garda cette saloperie dans la bouche, la renvoya vers sa glotte, et ravala.

— Le côté, dit-il, la gorge irritée par l’acide gastrique. L’entrée secondaire. 

Stabler le regarda.

— Toi et Preben. Go. 

Ils partirent contourner l’angle à l’extrémité du mur, et s’engagèrent sur le flanc du bâtiment. 

Il ouvrait le chemin. La tension était présente. Son échantillonneur de cibles marquait absolument tout. Le bout de son tubeur cogna contre l’étagère à outils.

— Putain, Bloom, dit Bigmouse derrière lui. 

Stupide. Ça ne lui ressemblait pas. Sa nervosité le rendait idiot. Le goût de gerbe dans sa bouche l’empêchait de réfléchir correctement. Le tubeur à rayon était trop encombrant pour du combat rapproché en lieu clos. Le PUG était l’arme de sécurisation par excellence. C’était pour cette raison que Stabler l’avait regardé bizarrement quand il l’avait envoyée contourner la bâtisse au lieu de la laisser entrer la première. 

Il mit le cran de sûreté sur son tubeur et l’accrocha à l’emplacement de transport de son panneau dorsal, derrière son épaule gauche. Il dégaina son lourd ADP gris mat, l’arma et le cala confortablement dans ses deux mains. Bigmouse avait déjà sorti le sien. L’Arme de Défense Personnelle était le pistolet automatique manufacturé par Colt sous contrat pour le BI. Quarante balles caseless de 2mil, dans un chargeur long jetable. Une demande s’alluma à l’intérieur de son verre gauche. Voulait-il relier le senseur de bouche de son ADP à son système d’échantillonnage des cibles ? 

Il sélectionna non, et vira toute la pollution visuelle qui n’arrêtait pas d’apparaître sur ses verres. Il n’avait pas besoin de sources de distraction supplémentaires. 

Il jeta un regard à Bigmouse. D’après la lueur ténue derrière ses lunettes, il était clair que Bigmouse avait sélectionné oui. Bien évidemment. Car cela aurait été le choix le plus sensé. La chose la plus intelligente à faire. La procédure standard.

— L’alim’ de la porte a été coupée depuis l’intérieur, dit Bigmouse, en vérifiant la face intérieure du bloc verrou. Quelqu’un a viré un fusible. 

Le corridor s’éloignait de l’écoutille en direction d’un croisement. Les manteaux suspendus sentaient l’humidité. Il posa la main sur le banc en dessous d’eux, sentit les coulures d’eau de pluie qui s’étaient accumulées là. Quelqu’un était sorti récemment. Depuis combien de temps est-ce qu’il pleuvait ? Le lever du jour ? Le petit-matin ? 

L’éclairage supérieur était sensible au mouvement, une fonction de préservation d’énergie, mais il ne s’alluma pas. Quelqu’un avait collé de petits morceaux de ruban adhésif sur les capteurs du mur. 

Pourquoi ça ? Était-ce pour une bonne raison : l’allumage et l’extinction permanente des lumières s’étaient-ils mis à agacer l’un des scientifiques en résidence prolongée ? Était-ce pour une mauvaise raison : pour préparer le corridor en vue d’une embuscade ? 

Le revêtement utilitaire du mur était couvert de toutes sortes d’instruments, allant de l’hygromètre moderne au baromètre antique. Il y pendait un ou deux bouquets d’algues d’une espèce non locale, cassantes et odorantes. Étaient aussi accrochés des dessins faits par des enfants, le ciel en haut, le sol en bas, un soleil quelque part entre les deux, avec des maisons carrées et des gens en manteaux orange ou jaunes, et beaucoup de moulins. 

Ils continuèrent d’avancer doucement, en pointant leurs ADP à droite et à gauche. Là, des vieilles boîtes à café, laissées sous une fuite du plafond, étaient remplies d’eau et débordaient. Là, un drapeau signé du BI portant le logo de la division climatographique, mis sous cadre comme une photo. De vieux livres en papier sur une étagère, gondolés par l’humidité. Des cageots de tubercules encore recouverts de terre, glissés sous un banc. L’odeur de navet, l’odeur du sol. Un cerf-volant décoloré accroché à un piton du mur. 

Il entendit un bruit, braqua son arme. Un oisecte des espèces côtières, de la taille d’un index, pilonnait la lucarne teintée du plafond, pour essayer de s’échapper vers un jour d’été doré qui n’existait pas. 

Il abaissa son arme, essaya d’abaisser dans le même temps la cadence de sa respiration. Cet endroit était tellement confiné. Sa poitrine était serrée.

— Bloom. 

Bigmouse avait trouvé le centre névralgique de la station, le noyau informatique. À travers une large porte étanche sur leur gauche, on apercevait une grande salle de monitoring où s’entassaient bric-à-brac et équipements. La plupart des consoles et des cadres étaient éteints, mais certains étaient en stand-by et luisaient encore.

— Les tuyaux du chauffage sont encore chauds, dit Bigmouse. Où est-ce que tout le monde est passé ?

— Regarde si la réponse ne se trouve pas dans l’une d’entre elles, dit-il, les yeux dirigés vers les consoles. 

Bigmouse rangea son ADP dans son étui et s’assit au poste principal. Il inspecta la console, puis ouvrit un panneau de la façade et connecta une autre tige d’alimentation. Le cadre monté par-dessus la console s’alluma. Bigmouse fit défiler les schémas météo, les tableaux de température, les diagrammes de mesure des précipitations. 

Il pouvait toujours entendre l’oisecte cogner contre la lucarne teintée.

— Cherche un journal d’archivage, dit-il.

— C’est ce que je suis en train de chercher, répondit Bigmouse. 

Il quitta la salle, entra dans un grand garde-manger où des produits séchés et des conserves reposaient sur les rayonnages de métal. Derrière une porte latérale s’ouvrait une salle d’eau, avec des w.-c., des lavabos et un miroir. Cette pièce sentait l’eau de Javel supposée couvrir les effluves de l’humidité et d’une fosse septique pleine à ras bord. Les fenêtres étaient renforcées de grillage et formaient des rectangles pâles de lumière du jour. Le grillage comme le rebord des fenêtres étaient constellés d’oisectes morts. 

Il ressortit en baissant la tête. Le large passage, baigné dans l’obscurité, se prolongeait jusqu’à un atelier mécanique, au-delà duquel se trouvait le générateur. On entendait un bourdonnement d’arrière-fond. Il ravala sa peur et sa bile. Son EAM lui servit à garder son pistolet parfaitement fixe. 

Des outils étaient accrochés à leurs panneaux alvéolés, sous des étiquettes écrites à la main. Les chaînes de palans pendaient au-dessus des établis de travail et une fosse d’inspection béait comme une tombe fraîchement creusée, chargée d’une odeur d’huile. Une grande porte basculante, pour le moment verrouillée, devait permettre à des véhicules de moyenne et de petite taille d’entrer par une rampe bétonnée. 

En dépit de l’EAM, ses mains tremblaient.

— Arrêtez, dit-il. Arrêtez de me faire ça. 

Il ralluma son échantillonneur de cibles et son verre s’éclaira. Il y avait quelque chose dans l’atelier avec lui. 

Le générateur, qui ne tournait plus que sur sa réserve, bourdonnait encore. Porte : marquage jaune. Placards : marquage jaune. Ombres de la fosse d’inspection : marquage orange. Porte latérale : marquage jaune. 

Du mouvement : marquage rouge. 

Il allait crier un avertissement, mais il s’était de nouveau vomi dans la bouche. Son cœur lui donnait l’impression de devoir éclater d’une seconde à l’autre. 

Il tira.


XIV

L’ADP LÂCHA DEUX coups de tonnerre. Le recul lui ébranla le poignet. Les gaz âcres de la décharge le firent tousser, lui piquèrent le visage. Les flammes de bouche furent si brillantes que ses lunettes s’autoteintèrent.

Il toucha quelque chose. Sur le mur d’en face, un panneau à outils se brisa, et tomba de biais contre l’établi en n’étant plus retenu que par un seul coin. Une avalanche bruyante de clés et de pinces, de marteaux, de scies manuelles. Des clous et des rondelles tintèrent sur le sol, roulèrent comme des pièces de monnaie, se dispersèrent.

Il resta là à cligner des yeux une seconde, le pistolet levé serré entre ses mains, les oreilles sifflantes. La fumée dansait autour de lui dans la lumière de la lucarne. Une dernière rondelle acheva sa course en roulant doucement sur elle-même, et s’immobilisa.

— Bloom ? Bloom !

Bigmouse, sur la fréquence audio. Puis, sa voix lui parvint directement alors qu’il déboulait à grand fracas depuis le centre de la station.

Il déglutit difficilement.

— C’est bon ! cria-t-il. Il n’avait toujours pas baissé son arme.

  Bigmouse arriva en trombe dans l’atelier, son ADP sorti.

— Y s’est passé quoi, putain ?

— C’est bon, répondit-il. Comme s’il ne parvenait plus à dire que ça.

— Y a eu un contact ? T’as touché quelque chose ?

— Oui.

— Et alors c’était quoi, bordel ?

La porte basculante s’ouvrit bruyamment, laissant entrer le jour et l’odeur mouillée de la pluie. Preben et Stabler se tenaient derrière, encadrés par le rectangle de lumière, en braquant leurs armes principales.

— C’est bon, leur dit-il.

Ils les abaissèrent prudemment. Une odeur de métal brûlé lui parvenait depuis la porte de garage, dont ils avaient sectionné le verrou à la torche.

— Il se passe quoi, ici ? demanda Stabler, en pénétrant à l’intérieur. Nes ?

— C’est lui, il a tiré, dit Bigmouse.

— J’ai eu un contact, dit-il. J’ai vu un contact. Là, dans le cadre de la porte.

— Il n’y a rien là, dit Stabler.

Elle regarda Bigmouse, le vit lui répondre en secouant la tête.

— Il y a eu du mouvement juste devant moi. J’ai vu quelqu’un. J’ai vu une arme.

Il les regardait tous les trois. La peur tournait en boucle à l’intérieur de lui, comme un serpent se mordant la queue. Il détestait l’expression qu’il voyait sur leurs visages.

Il rangea son arme, porta la main à ses lunettes afin de se repasser la séquence de repérage. Du mouvement, marquage rouge. Deux flashs, brillants et brûlants comme un soleil. Mais sur quoi avait-il tiré ?

Ralenti. Alerte de marquage rouge. Flash. Un tout petit retour en arrière. Cette ombre floue, juste avant le marquage. Une nanoseconde de mouvement. Qu’est-ce que c’était que ça ? Un tablier pendu à un des râteliers et agité par un courant d’air ? Accroissement de la résolution. Rien. Ou si, quelque chose.

Une silhouette. Une silhouette humaine.

— Quelqu’un est sorti par cette porte, dit-il avec le doigt pointé, en lisant l’affichage de ses verres.

— Qui ça ? demanda Stabler.

— C’est juste une forme, dit-il.

— Il ne s’est rien passé, en vrai, dit Preben.

— Il y a quelqu’un. Tu n’as qu’à regarder le ralenti. Je suis en train de me le passer image par image. Une forme. La visée me l’a marquée en rouge.

— Elle avait une arme ? demanda Bigmouse.

— Ouais. Je la vois. Un pistolet, main gauche.

— Elle ressemble à quoi ?

— C’est juste une forme. Une silhouette. Sur une image, pas plus.

— Et où est-ce qu’elle est passée, alors ? demanda Stabler, qui le fixait droit dans les yeux. Fais un effort, Bloom, s’il te plaît. Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui, nom de Dieu ? Où est-ce qu’elle est passée ?

La fréquence audio grésilla. Bigmouse s’écarta d’eux pour rapporter leur situation à Huck par la liaison sécurisée.

— Quelqu’un est sorti par cette porte, répéta-t-il à Stabler.

Quelle était cette expression sur son visage ? De la pitié ? Il aurait voulu hurler.

— Merde, dit Preben.

Ils le regardèrent. Preben était penché sur la fosse d’inspection.

Il alla se placer à côté de Preben.

Une jeune femme gisait au fond de la fosse, face contre terre. Sa tête donnait l’impression d’avoir baigné dans le sang.

L’HYPOTHÈSE LA PLUS probable était que cette jeune femme avait surgi de la pièce latérale, la réserve de l’atelier, et qu’elle était tombée dans la fosse en voulant plonger hors de l’angle de tir de son arme. Ses tirs l’avaient manquée parce qu’elle tombait déjà lorsqu’il avait pressé la détente. Il avait, à la place, flingué ce panneau à outils. Mais il avait bien failli lui faire sauter la tête.

Dans sa chute, la jeune femme s’était cognée contre le mur de la fosse, en manquant de se scalper : il y avait un rabat de chair décollé de son crâne et du sang partout, une quantité excessive qui, au premier abord, avait semblé être le résultat d’un tir en pleine tête.

Ils l’avaient sortie de la fosse en se servant d’un brancard de la suite médicale, et Preben avait nettoyé et refermé sa plaie au cuir chevelu. Elle n’avait pas repris conscience. Ils l’avaient installée d’une façon confortable.

— Aucun badge d’identification, dit Stabler.

— C’est une tenue d’implantation standard qu’elle porte, dit Preben. C’est une habitante du coin.

— Une habitante effrayée, convint Stabler.

Tous deux le regardèrent.

— Elle avait une arme, dit-il.

— Ah ouais, et elle est passée où ? demanda Preben.

La fille était très pâle, pâle comme la mort. Sa respiration était si faible qu’on la distinguait à peine. Ils l’avaient installée au mieux sur un divan, dans une alcôve surélevée du centre informatique.

Il s’accroupit près d’elle. Il sentait l’odeur de son sang qui poissait sa veste imperméable, collant à ses cheveux et le long de la plaie recousue. Elle était petite, avec un visage en cœur, symétrique, et des traits nets. Il se demanda à quoi ressemblaient ses yeux. Ses cheveux étaient foncés, presque noirs, épais et coupés au carré.

— Pas de badge d’identification, dit-il. Pas de broche. Vous avez vérifié ses poches ?

— Rien, dit Stabler.

— Celle pour le badge est vide aussi, vous avez vu ?

Il pointa du doigt la petite fenêtre de plastique transparent sur le devant de la veste.

— Elle a pu retirer son badge, dit Stabler.

— Ou peut-être que c’est pas sa veste, dit Preben. Peut-être que c’est la veste de personne.

— Pourquoi est-ce qu’elle a bien pu retirer le badge ? demanda-t-il.

— Il se passe quoi, là ? demanda Stabler. Tu dis quoi, Nes, que t’as abattu une paramilitaire ? Putain de merde. C’est ça que tu dis ?

— C’est une technicienne de la station, elle est d’ici, dit Preben.

— On le sait pas, ça.

— Ce qu’on sait, c’est que tu lui as fait tellement peur qu’elle est tombée dans un trou et qu’elle s’est éclaté la tête toute seule, dit Preben.

— Cicero, commença à dire Stabler.

— Eh ben quoi ? demanda-t-il.

— Cicero dit qu’il veut parler de tout ça avec toi dès qu’on aura sécurisé Eyeburn, lui annonça-t-elle à contrecœur. Il faudra peut-être qu’il remplisse un rapport officiel. Vu que tu t’es servi de ton arme contre une civile.

— Mais tu sais très bien que ça s’est pas passé comme ça. Enfin myrt®, Karin ! Je t’ai montré l’enregistrement. Marquage rouge. Elle avait une arme.

— Je n’ai pas vu d’arme, dit-elle. On n’a pas trouvé d’arme.

— Si, tu l’as vue !

— J’ai vu quelque chose. Une ombre. Peut-être sa main. Peutêtre une lampe torche.

Elle le regarda. À son expression, il n’était même pas évident que Stabler aurait voulu l’aider. Tous, ils le sentaient tendu. C’était comme s’ils ne le connaissaient pas. Comme s’il n’était pas lui-même.

— On ne sait même pas qui c’est, insista-t-il, ce qui lui parut une remarque stupide.

Il se releva et s’éloigna en serrant les poings pour empêcher ses mains de trembler. Il ouvrit à la volée la porte donnant sur la salle d’eau, la claqua derrière lui. Il regarda les fenêtres, des rectangles doux baignés de ce jour sans couleur, aux grilles étouffées par les oisectes morts. Seule celle située à l’extrémité en était préservée : là, les oisectes jonchaient le sol sous son rebord. La mauvaise odeur persistait malgré le masque de Javel.

  Il retira ses lunettes et se planta face au miroir, en travers duquel courait une fissure. Son visage blanc et tiré lui rendit son regard. Son bronzage avait disparu et le bleu de ses yeux s’était délavé. Il ressemblait à un aliéné.

— Qui que tu sois là-dedans, dit-il, quel que soit ton nom, arrête ça. Arrête de me foutre la tête à l’envers ! Je ne déconne pas, il faut que t’arrêtes. J’arrive pas à penser ! J’arrive pas à me concentrer ! Myrt® !

Il prit une grande inspiration, une autre, en luttant contre sa panique.

— J’ai jamais peur, murmura-t-il. Ça m’arrive jamais, c’est tout. Je me sens excité, je me sens prêt. Mais j’ai pas peur. Jamais. C’est quoi cette myrt® que tu me fais ? Est-ce que t’es un putain de trouillard au point que tu réussis à m’infecter avec ta peur ? Je la sens en moi, mec. Je la sens qui s’infiltre en moi. Est-ce que c’est à cause de toi ? Si tu as trop peur pour tout ça, alors tire-toi, putain ! Tire-toi, sors de ma tête ! Je suis sérieux. Sors de ma tête et laisse-moi tranquille pour que je puisse être efficace.

Une autre respiration.

— Il faut que je fasse mon boulot. Si c’est à cause de toi, tu m’empêches de faire mon boulot. Tu me mets dans la myrt®. Si c’est à cause du processus, il faut que ça s’arrête. Terminé. Point barre. Dis-leur. Dis-leur de te sortir de ma tête.

Personne ne répondit, mais le serpent qui lui serrait les entrailles s’enroula à nouveau.

— J’ai failli buter cette fille. J’ai failli la buter parce que tu me rends dingue. Et dans l’état actuel des choses, cette blessure à la tête, elle pourrait en mourir quand même.

Rien.

— Putain de myrt® ! Tu m’écoutes ? Y a quelqu’un ?

— À qui est-ce que tu parles ? demanda Stabler.

Elle se tenait sur le seuil des toilettes. Il aimait encore moins la nouvelle expression sur son visage que la précédente.

  Elle fit un pas vers lui.

— À qui est-ce que tu parlais, Bloom ?

— À personne. Je me parlais à moi.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive, nom de Dieu ?

— Rien.

— Te fous pas de moi, Nes. Il faut que tu me dises. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

— Je… Rien. Rien du tout. Je me sens riche. Des couilles en or.

Stabler secoua la tête.

— J’aurais jamais cru que ce serait toi, dit-elle. J’aurais jamais cru que ça t’arriverait à toi. On dit que parfois les gens pètent un plomb quand ils arrivent Là où Ça Chie, et que c’est souvent la dernière personne à laquelle on pense. Mais j’aurais jamais cru que ce serait toi.

— J’ai pas pété un plomb, dit-il. Ça va très bien.

— Alors je sais vraiment pas ce qui se passe, dit-elle. On vient à peine de débarquer, Bloom. C’est même pas encore devenu chaud, et toi tu commences déjà à flinguer des civils.

— C’est pas ce qui c’est passé, dit-il.

— Il s’est passé quoi, alors ?

— C’est pas du tout comme ça. J’ai pas pété un plomb.

— Ça va pas, dit-elle. T’aurais dû t’en rendre compte ce matin et le signaler. T’aurais jamais dû monter dans le Boomer. T’étais déjà tout crevard quand je t’ai vu ce matin, et ça c’est pas amélioré. T’avais pas le droit de nous faire ça, Nes. T’avais pas le droit.

— Je vais bien.

— Oh, arrête, s’il te plaît ! C’est quoi ? La drogue, encore ? Je croyais que t’avais arrêté.

— C’est pas…

— Il y a forcément quelque chose. Avec ta patte folle et cette tête que tu tires. Tu ne me parles même pas de la même façon que d’habitude !

— Karin…

— Putain, tais-toi, Nestor ! Je vais en parler à Cicero. Non. Non, il faut que ce soit toi qui lui parles. Contacte-le sur la fréquence sécurisée. Il va falloir que tu te fasses évacuer avant que l’un de nous se fasse cramer à cause de toi.

— Je…

— Nes, il le faut. Et ça se passera beaucoup mieux si ça vient de toi. Si c’est de ton plein gré. Ils vont probablement te faire une évaluation, régler ton problème et ils te remettront en service actif. Si c’est moi qui signale ça, t’es foutu. Ils te retireront du service.

Preben apparut dans le cadre de porte derrière elle. Il les considéra tous les deux d’un air suspect.

— Bigmouse a trouvé quelque chose, dit-il.

BIGMOUSE ÉTAIT ASSIS au poste principal du centre névralgique de la station.

— Liste du personnel, dit-il, en indiquant le cadre d’un signe de la tête. C’était classé dans un des dossiers d’intendance.

Il écarta les doigts sur l’écran tactile et fit s’étaler quatre rangées de fiches assorties de petits portraits et de données biologiques.

— Dix-sept résidents, dit-il.

— Pas un seul môme, dit Stabler. Pourtant, il y avait clairement des enfants ici.

— Donc la liste n’est pas complète, dit Preben.

— Peut-être que ça montre seulement les employés, dit Bigmouse. Là, regardez : AnniMari Tuck, ça dit qu’elle a deux gosses, mais il n’y a pas de photo d’eux.

— Ils vivent ici ? Ou bien est-ce qu’elle a simplement deux gosses quelque part ? demanda Stabler.

— Je peux retourner inspecter la station en comptant les lits, dit Preben.

— Putain ! Où est-ce qu’ils sont tous partis ce matin ? demanda Stabler, principalement pour elle-même. Pourquoi est-ce qu’il n’y a qu’elle qui est restée ?

— Elle n’y est pas, dit-il.

Tous les trois se retournèrent vers lui. Il pointa l’affichage d’un geste du menton.

— Elle n’apparaît pas. Elle ne fait pas partie des dix-sept.

— Ça pourrait être elle, dit Stabler, en posant le doigt sur une des fiches.

— Non, pas si tu regardes bien, dit-il. Le nez et les joues ne sont pas pareils.

— Elle, alors, dit Preben en indiquant une autre fiche.

— Vraiment pas.

— Ça pourrait, dit Stabler.

— Nan. Elle n’est pas là.

Il les fixa.

— C’est peut-être pour ça qu’elle ne porte pas de badge. Pour être sûre qu’on ne pourrait pas comparer avec la liste.

— On a déjà dit qu’il n’y avait peut-être pas tout le monde sur cette liste, dit Preben. C’est peut-être pas une employée. Ça peut être une visiteuse, ou bien la sœur de quelqu’un, une petite amie.

— Ouais, ou bien autre chose, dit-il.

— Ferme-la, bordel, dit Stabler. Ça te suffit pas qu’elle se soit niquée la tête à cause de toi ?

Il s’apprêtait à lui répondre, mais une rafale se mit à souffler au-dehors. Un Boomer en approche.

Ils sortirent. Le ciel était plus grand, plus clair mais injecté d’une pluie éparse. Vers la mer, la rumeur sombre d’un véritable orage rôdait le long de l’horizon.

Pika-don était en phase de descente, soulevant du sol des gerbes de bruine. Il se posa dans le crissement de ses patins au milieu de la cour de la station, vaporisant la boue en un écran de fumée. Puis le régime des rotors se mit à décroître, le bruit se réduisit et les langues de brume sale s’éloignèrent en flottant.

Cicero descendit par la porte droite, suivi du SCU et d’un soldat appelé Martinz.

  Il traversa l’étendue boueuse à grands pas dans leur direction.

— Retournez là-dedans ! leur ordonna-t-il. Sauf vous, Stabler.

Ils rentrèrent. Stabler alla jusqu’au portail et y resta pour s’entretenir avec le sergent.

— Ça s’annonce mal pour toi, lui dit Bigmouse.

— Ta gueule, répondit-il.

ILS ATTENDIRENT À l’intérieur, dans le noyau central, puis Cicero les rejoignit, en amenant Stabler et Martinz.

— Je veux vous parler, lui dit Cicero, avant d’occuper les autres à décortiquer toutes les données qu’ils pourraient trouver dans les systèmes de la station.

— Stabler dit que vous êtes un peu secoué, dit calmement Cicero une fois qu’ils furent face à face dans le couloir, à l’extérieur du noyau informatique.

— Je me sens tout à fait riche, sergent.

— Vous n’aviez pas l’air dans votre assiette ce matin, dit Cicero.

— Je vais bien. Ça allait déjà bien ce matin, ça continue d’aller bien.

— Pas d’après ce que dit Stabler. Elle s’inquiète de votre nervosité.

— Je suis calme.

— C’est tout de suite qu’il faut le dire, Bloom. Ici et maintenant. Elle s’inquiète pour vous.

— Je vais bien, sergent.

— Alors parlez-moi un peu de cette femme, lui demanda Cicero.

Il expliqua l’incident du mieux qu’il le put. Il laissa Cicero emprunter ses lunettes pour regarder la séquence.

— Ça n’est pas clair qu’elle ait pu avoir une arme, dit Cicero. Même elle, on ne la voit pas clairement. Vous avez cherché ?

— Preben a cherché. Stabler aussi.

— Pas vous ?

— Je voulais la sortir de la fosse pour qu’on la rafistole, sergent.

— Écoutez, Bloom. Je crois que c’est juste un de ces trucs qui arrivent parfois. D’après les images, je ne vous vois pas faire grand-chose de mal, sauf si vous étiez déjà tendu et nerveux. Mais si c’est une civile, et on dirait bien que ça en est une, un rapport sera transmis. Il y aura des suites. Elle pourrait même vous attaquer pour demander des dommages et intérêts, qui sait ? Il va falloir que l’infirmier vous prenne un échantillon de sang et qu’il vous examine. Est-ce que vous avez pris quelque chose que vous n’étiez pas supposé prendre ?

— Non.

— Vraiment pas ?

— Non, sergent.

— Vous n’avez rien dans votre organisme que vous ne voudriez pas que je découvre ?

— Non, sergent.

— O.K., Bloom. Il faudrait qu’on aille l’examiner elle aussi.

Il mena Cicero jusqu’à l’alcôve.

La fille n’était plus là. Il y avait encore une légère tache de sang sur la garniture du divan et une odeur de gel antiseptique qui s’attardait dans l’air.

— Où est-ce qu’elle est, Bloom ?

— Je… Je ne sais pas, sergent.

— Personne n’a pensé à la surveiller ?

Il ne savait pas quoi répondre. Il opta pour :

— Non, sergent. On essayait de savoir qui c’était.

— Il vaudrait mieux la retrouver.

— Je vais aller chercher.

Cicero fit non de la tête.

— Pas vous, Bloom.

Il se retourna pour appeler Martinz, Preben et Stabler, et leur dire de se mettre à la recherche de la jeune fille.

— Allez vous poser quelque part. Évitez les embrouilles, lui dit Cicero. Je vais faire venir l’infirmier du Boomer pour qu’il vous fasse une prise de sang.

IL RETOURNA À la salle d’eau pour pouvoir faire les cent pas et empêcher ses mains de trembler, le temps que l’infirmier arrive. Un examen, n’importe quel examen, allait révéler des choses, les traces de piqûre laissées par les tests que les types de la grande corporation lui avaient fait passer. Il ne savait pas si une partie du processus avait des chances d’apparaître dans des analyses sanguines. Mais ils lui avaient injecté toutes sortes de conneries pour le préparer au repositionnement, et une partie d’entre elles pouvaient forcément être détectées.

Il était foutu. Il avait pris un risque et il avait perdu. La suite de sa carrière sentait encore plus mauvais que les chiottes de la station.

L’atmosphère était suffocante. Les relents d’humidité et d’excrément avaient de quoi filer la nausée. Il s’approcha des fenêtres pour en ouvrir une, pour laisser entrer un peu d’air. Les écrans grillagés, chargés de cadavres d’oisectes, étaient tous rivetés à leur place.

Excepté celui de l’extrémité. Celui où les oisectes étaient dispersés au sol sous le rebord de la fenêtre. Quelqu’un avait retiré les rivets afin de pouvoir le soulever pour ouvrir la fenêtre. Et à chaque ouverture, cela perturbait la collection d’oisectes morts pris au piège.

Il retira l’écran de grillage et fit basculer la fenêtre horizontalement sur ses charnières.

L’odeur était pire. Pire au point de vous prendre à la gorge. Le serpent de peur s’était remis à tortiller entre ses intestins. Il jeta un œil au-dehors.

Les fenêtres de la salle d’eau donnaient sur un espace vide, un puits sans issue entre les ailes de la station, tapissé de gravier. Directement sous le rebord extérieur, cinq corps humains gisaient sur le dos, les vêtements collés contre leur peau blanche comme de la chaux, les uns sur les autres, là où ils s’étaient entassés après avoir été jetés depuis la fenêtre. Des oisectes noirs bourdonnaient autour des bouches pâles et ouvertes, s’amassaient comme des paillettes autour des yeux fixes et des plaies rougeâtres laissées par des balles.

Il recula brusquement, en sentant la panique le frapper de plein fouet. La fenêtre retomba en claquant et il vomit une première fois contre la surface intérieure du verre, puis à nouveau sur le sol.

Il cracha avant de se diriger vers la porte, essayant d’émettre sur la fréquence sécurisée.

— Sergent ? Sergent, ici Bloom. Répondez. Stabler ? Kilo Un ?

  Il sortit dans le couloir.

Elle se trouvait juste devant lui, la jeune femme qu’ils avaient ressortie de la fosse d’inspection. Elle s’arrêta net en le voyant quitter la salle d’eau et se placer droit sur son chemin. Son visage était figé et déterminé, présentant cependant un curieux manque d’émotion. Le sang coagulé lui poissait la tête autour de sa blessure recousue.

Il y avait dans sa main un pistolet ADP, modèle BI.

Dont elle se servit pour lui tirer dessus.


XV

DANS LE CIEL, quelqu’un lui souriait. Peut-être était-ce Dieu. Sa mère lui aurait dit que, oui, c’était bien Dieu, Dieu lui souriant et veillant sur lui depuis le ciel, mais sa mère n’était pas là, et il ne savait pas où elle pouvait bien être.

Ce sourire était un grand sourire. Qui emplissait tout le ciel. Joyeux et enjoué, rempli de grosses dents blanches, si immenses et brillantes que l’une d’entre elles reflétait bel et bien la lumière, un éclat digne d’un cartoon. Il y avait des rides aux coins de cette bouche, plissée par ce sourire.

Il se demandait où était sa mère.

Une pluie froide lui tombait sur le visage, piquante comme des épingles de confection. Le sourire ne s’altéra pas. Il entendait des voix au loin. Tout était très étrange. Il n’y avait aucun signe de sa mère.

Il reconnut que la situation lui avait causé une peur immense. Il avait eu peur parce qu’il n’avait pas vraiment compris ce qui arrivait, et il s’était perdu, et sa mère n’avait pas été là pour le retrouver ou lui expliquer ce qui se passait.

Le sourire devenait un petit peu inquiétant. Personne n’était capable de maintenir un sourire aussi fixe pendant si longtemps. Mais il y avait des périodes d’obscurité visuelle, dont il n’arrivait pas à quantifier la durée. Chaque fois que la vue lui revenait, le sourire était toujours là, il n’avait pas disparu, il n’avait pas cessé, même quand il ne pouvait plus le voir. Tout était encore là, le sourire, les voix, et la pluie sur son visage.

Cela voulait dire quelque chose. Tout ça voulait dire quelque chose. Tout ça était important, pas seulement pour lui.

Sa hanche lui faisait mal. Sa tête lui faisait mal. Il se demanda où était sa mère.

Ils étaient arrivés en ville ensemble, après avoir quitté la maison très tôt. Elle avait enfilé son plus beau manteau, et même si elle ne lui avait rien dit, il avait deviné qu’il se passait quelque chose. Mettre son plus beau manteau et partir tôt de la maison voulait dire quelque chose. Tout ça était important, pas seulement pour lui.

Ils avaient pris le monorail plutôt que le bus. Ça aussi avait son importance. Sa mère avait dit qu’elle voulait être sûre d’arriver à l’heure, et qu’on ne pouvait pas se fier aux bus. Le monorail coûtait bien plus cher. Sa mère n’arrêtait pas de se moucher.

On voyait beaucoup mieux la ville depuis le monorail que par les fenêtres du bus. On la voyait s’étendre, voilée par les panaches de vapeur blanche que crachaient les usines de traitement, luire sous le soleil, accrocher la lumière comme des dents brillantes.

Il avait faim, mais ils avaient aussi un rendez-vous à ne pas rater. Il voulait s’arrêter dans un ProFood et manger une barre de chocolat, ou un muffin Bill Berry. Sa mère le traînait en le tenant par la main. Sa mère disait qu’ils devaient aller voir un monsieur. Elle disait que la construction orbitale était un métier dangereux, très dangereux, et qu’il fallait être courageux pour le faire, et qu’ils l’avaient su, qu’ils avaient toujours connu les risques. Elle disait que c’était terrible, mais qu’ils allaient s’en sortir. Le Bureau allait s’occuper d’eux. C’est pour cela qu’ils allaient voir le monsieur.

Cela voulait dire quelque chose. Il le savait. Tout ça était important, pas seulement pour lui.

L’homme les attendait dans un bâtiment marron à l’écart des rues bondées. Dehors, le soleil, dedans, des couloirs qui résonnaient, des voix discrètes qui tapissaient les murs comme du velours. Sa mère s’était arrêtée sur les marches du bâtiment marron, le temps de prendre une grande respiration, comme si elle se préparait à chanter. Quand elle chantait à l’église, sa mère prenait toujours un moment pour se préparer et se mettre en condition.

L’homme était gentil, mais ça n’était pas de la vraie gentillesse. C’était un masque. De la gentillesse née d’un effort. L’homme n’arrêtait pas de le regarder et de lui sourire.

— Et j’imagine que c’est votre fils ? demanda-t-il.

Sa mère s’assit, en tirant sur ses jambes le bas de son plus beau manteau. L’homme lui offrit un mouchoir en papier provenant de la boîte qu’il avait sur son bureau. Quelqu’un amena de l’équivalent thé. À travers les fenêtres derrière le bureau de l’homme, les vitres des immeubles clignaient sous le soleil comme des dents brillantes reflétant la lumière.

L’homme parlait de choses qu’il ne comprenait pas vraiment, mais l’homme s’inquiétait manifestement qu’il pût comprendre, et qu’il pût trop bien comprendre, et n’arrêtait pas de regarder vers lui, histoire de vérifier. Un autre homme arriva. Il était plus jeune et il portait un long habit noir, et sa maman l’appelait mon père, comme le premier monsieur.

Mais l’homme avec l’habit noir n’était pas son père. Ça n’était même pas le père Ercole de l’église où sa mère allait chanter, même si la tenue qu’il portait était la même que celle du père Ercole. Le père Ercole était vieux et gentil. Gentil pour de vrai. Le père Ercole demandait à sa mère de chanter presque tous les dimanches et laissait un moment à sa mère pour se préparer et se mettre en condition avant de chanter devant tous les gens.

Cet homme-là, dans son habit noir, était trop jeune pour être le père de qui que ce soit. Et il n’était certainement pas son père. Son père était plus vieux, et plus grand, et il avait des gros bras, et il travaillait dans la construction orbitale, et ils ne le voyaient pas souvent parce qu’il était tout le temps sous contrat.

Ils ne l’avaient pas vu depuis des mois.

L’homme avec son habit noir demanda quel genre de préparatifs était nécessaire, et sa mère répondit que son mari n’avait jamais vraiment été croyant. C’était sa foi à elle. C’était elle qui allait à l’église. C’était elle qui aimait chanter pendant l’office. Une question de lien avec la communauté. Son mari, lui, ne s’était jamais vraiment soucié de ces choses-là. Même quand il était à la maison, il ne se donnait pas la peine de venir à l’église avec elle, même s’il ne l’avait jamais empêchée de le faire. C’était un rationaliste, expliquait-elle. C’était comme ça qu’il se décrivait. C’était comme ça que le futur allait être. Dieu n’avait jamais apporté que des guerres et des ennuis aux gens. Plus besoin de Dieu dans l’espace.

L’homme dans son habit noir avait exprimé une certaine gêne. Le formulaire stipulait clairement que les convictions du défunt étaient les mêmes que celles de sa femme. De nombreux aspects du travail du défunt auprès du Bureau avaient dépendu de cela, certaines missions qui lui avaient été confiées, ses allocations de logement et familiales, ses vacances. Le Bureau commanditait le service funéraire en se basant sur les convictions personnelles telles qu’indiquées sur le formulaire. L’homme en noir s’inquiétait à l’idée que sa mère pût se méprendre sur les choix et les croyances de son mari. Sans doute était-elle contrariée, en colère contre Dieu à cause de l’accident ? Auquel cas cela était compréhensible, à cause de son chagrin, mais, insista l’homme dans son habit noir, elle ne devait pas moins leur dire la vérité. Elle ne pouvait pas, elle ne devait pas laisser ses propres sentiments interférer avec les souhaits de son mari.

D’autant que s’il s’avérait que le défunt avait communiqué ses convictions personnelles de façon erronée et donné de faux renseignements, une enquête allait être diligentée afin de déterminer si les allocations et les compensations avaient été injustement attribuées.

Sa mère dit que son mari avait été élevé dans la foi, comme elle, comme son fils qui se trouvait là, mais que cela n’avait plus eu beaucoup d’importance pour lui. Il avait coché la case parce qu’il fallait en cocher une. Ces dix dernières années, sa foi avait décliné.

Sa mère avait eu besoin d’autres mouchoirs. Le ton de sa voix avait changé. Il savait que cela voulait dire quelque chose. Tout avait une signification. Tout ça était important, pas seulement pour lui. Elle disait qu’elle pouvait croire qu’ils lui tenaient ce genre de propos dans un tel moment, après ce qui s’était passé. Il les avait servis avec dévouement. De quel genre d’enquête voulaient-ils parler ? S’il y avait eu des paiements indus ou erronés, elle n’avait pas les moyens de rembourser quoi que ce soit. Ils possédaient si peu, et maintenant encore moins. L’homme dans son habit noir lui assura que ça n’en arriverait pas là, et qu’une pension complète lui serait versée. Mais certaines choses risquaient néanmoins de se produire. Il leur faudrait peut-être, par exemple, déménager pour une nouvelle maison. Plus petite. Ils n’étaient plus que deux à présent, et la demande en logements de fonction était grande. Cela avait de grandes chances de se produire s’ils avaient bénéficié d’un logement sur la base de fausses prétentions quant à leur foi.

Sa mère déclara, d’une voix très calme, que cela ne devait pas et ne pouvait pas se passer ainsi. C’était sa maison, la maison de leur famille. La maison de son fils. Elle faisait partie de la communauté, de la paroisse. Ils avaient des voisins et des amis. Ils résidaient là depuis dix ans.

L’homme avec son habit noir suggéra à l’autre homme que le garçon ferait peut-être mieux d’attendre dans le couloir pendant qu’ils parlaient. Cela risquait de le perturber. Il ne semblait pas vraiment comprendre ce qui se passait. Il n’avait que quatre ans, après tout. Il y avait des livres d’images dehors, et quelques jouets.

Sa mère l’embrassa et lui permit de sortir de la pièce, laissant derrière lui les fenêtres avec leur vue sur la ville qui scintillait comme des dents brillantes.

Il fut emmené dans le couloir qui sentait la cire à parquet, et on le fit s’asseoir sur un banc, sous une fenêtre par laquelle passait la lumière du soleil. Une jeune femme lui amena une brique de jus et un morceau de fruit. Elle lui montra le coffre à côté du banc, où il y avait les livres d’images, et un puzzle de cubes en bois, et un tank en plastique avec le logo du DMBI, et un spinrad en fer-blanc avec une clé pour le remonter.

Le fruit ne lui plut pas beaucoup, alors il le posa sur le bord de la fenêtre. Mais il avait quand même faim. Après ce qui lui sembla être un long moment, la jeune femme fut appelée autre part, et le spinrad perdit de son intérêt. Il erra le long des couloirs vides, au travers des carrés de soleil tombés des hautes fenêtres, effleuré par les voix douces.

Dehors, arrivé sur les marches au soleil, il vit le ProFood qu’ils avaient dépassé en chemin. Des employés y faisaient la queue pour acheter leurs boissons en gobelets et leurs barres chocolatées. Il s’y rendit et leva les yeux vers les photos du menu affiché au-dessus du comptoir, les cafés luisants et les pâtisseries saupoudrées de sucre, les tranches de gratin fromage et épinard.

Et puis l’homme au comptoir dit à une dame qu’elle avait un bien joli petit garçon, et la femme répondit que le petit garçon n’était pas à elle. Alors, à qui était-il ? Le petit garçon était perdu. Un petit garçon perdu au beau milieu d’une rue en pleine effervescence. Où étaient ses parents ? Oh, le pauvre petit. Il devait avoir tellement peur.

Il n’avait pas peur, pas avant qu’ils commencent à s’agiter autour de lui. Ils lui demandèrent où était son père, et il ne savait pas, et ils lui demandèrent où était sa mère, et il se rendit compte qu’il ne savait pas non plus. Elle était dans le grand immeuble marron avec les marches devant, mais il y avait des grands immeubles marron avec des marches devant tout autour d’eux, et il n’arrivait pas les différencier.

C’était à ce moment-là qu’il avait commencé à vraiment avoir peur. Il voulait savoir où était sa mère. Il n’y avait aucun signe d’elle. Il ne comprenait pas vraiment ce qui arrivait, sauf qu’il s’était perdu, et que sa mère n’était pas là pour le retrouver ou lui expliquer ce qui se passait.

Et son papa non plus.

L’homme qui travaillait au ProFood sortit de derrière son comptoir et l’emmena s’asseoir près de la grande effigie en métal moulé et coloré de Bill Berry le Gastronaute, et lui donna un bâton de sorbet au NoCal-Cola à lécher pendant que quelqu’un appelait la police.

Il lécha le sorbet, et leva les yeux vers la grande image en métal coloré de Bill Berry. Bill Berry, dans sa belle combinaison argentée, tenait une barre chocolatée dans sa main et lui adressait son grand sourire caractéristique, le Berry Happy Smile®.

Ce sourire était un grand sourire qui emplissait tout le ciel. Joyeux et enjoué, un sourire rempli de grosses dents blanches, si immenses et brillantes que l’une d’entre elles reflétait bel et bien la lumière. Il y avait des rides aux coins de cette bouche, plissée par ce sourire.

— Ta mère, comment est-ce qu’elle s’appelle ? lui demanda l’homme du ProFood.

— Madame Carmela Bloom, dit-il.

— O.K., très bien. C’est parfait. On va la retrouver, ne t’inquiète pas. On va la retrouver bientôt. Et toi, comment est-ce que tu t’appelles ?

— Lex Falk, répondit-il.

L’OBSCURITÉ ALLAIT ET venait, puis allait et venait encore. Plusieurs fois, pendant ces pertes de conscience, il fut certain d’entendre un bruit de clapotis, comme quelqu’un en train de remuer dans une baignoire. Chaque fois que la vue lui revenait, le sourire était là. Le sourire de Gastronaute géant de Bill Berry. Il n’avait pas disparu, il n’avait pas cessé, même quand il ne pouvait plus le voir. Tout était encore là, le sourire, les voix, et la pluie sur son visage.

La pluie était bizarre. Il ne comprenait pas la signification de cette pluie, debout près du comptoir de ProFood, en train de lécher son sorbet, les yeux levés vers le Happy Smile® en essayant de ne pas avoir peur. Il y avait du soleil. Il faisait chaud. C’était un jour où il faisait vraiment très beau.

Pourquoi est-ce que de la pluie froide lui tombait sur le visage, en le piquant comme des épingles de confection ? Où était sa mère ? Sa hanche lui faisait mal. Sa tête lui faisait mal.

Quand l’homme du comptoir de ProFood lui avait demandé le nom de sa mère, il lui avait répondu qu’elle s’appelait Carmela Bloom, ce qui était parfaitement ridicule, car sa mère se prénommait Elaine, et elle était morte quand il avait deux ans, et sa belle-mère, la femme qui l’avait élevé, s’appelait Clare Chavest, devenue plus tard Clare Falk, et aucune des deux ne l’avait jamais emmené dans un immeuble marron du BI par une belle journée pour discuter de dispositions funéraires et d’une pension accordée à titre d’indemnisation pour son père, pour la bonne raison que son père n’était pas dans la construction orbitale, qu’il travaillait chez Lowmann-Escaper, et qu’il n’était d’ailleurs pas mort. Il vivait sur Vingt et un, avec une nouvelle famille, une famille qu’il avait créée en abandonnant Clare, une famille que Lex n’avait jamais connue parce qu’il n’avait jamais vraiment été prêt à faire cet effort et à prendre un convoyeur spinrad jusqu’à Vingt et un, même s’il s’agissait de ses demi-frères et sœurs.

Pourquoi pleuvait-il en plein soleil ? Pourquoi avait-il mal ? Pourquoi était-il aussi désorienté ?

Il voulut se lever. Il gisait sur le dos. Il voulut se lever, mais il savait que cela allait être très difficile.

Il savait aussi qu’il serait encore bien plus difficile de se rappeler qui il était exactement.

Lex Falk ouvrit les yeux de Nestor Bloom.


XVI

CE SOURIRE ÉTAIT un grand sourire. Qui emplissait tout le ciel. Joyeux et enjoué, avec des rides aux coins de cette bouche plissée. Un sourire rempli de grosses dents blanches, si immenses et brillantes que l’une d’entre elles reflétait bel et bien la lumière, un éclat digne d’un cartoon.

Non, pas digne d’un cartoon, mais bel et bien un éclat dentaire de cartoon, un scintillement soigneusement rendu par le dessin.

Falk chassa la pluie froide de ses yeux en clignant des paupières. Ce sourire. Même s’il le voyait depuis un angle bizarre, c’était bien un Happy Smile®. Délavé par les intempéries, s’écaillant par endroits. Mais c’était bel et bien la vieille enseigne classique de la marque, pas cette merde sans âme de Booster Rooster que ProFood avait pondue il y a presque quinze ans à l’occasion du grand lifting de son image. Pourquoi est-ce que les grandes corporations faisaient ça, bordel ? Bill Berry, avec sa tenue spatiale rétro, argentée, sa peau de myrtille violette et son sourire géant, et la petite étincelle de l’éclat de ses dents ; lui avait vraiment du caractère. Le Gastronaute était resté un classique du design commercial. Booster Rooster n’était rien de plus qu’un gros coq en combinaison de vol.

Le sourire flottait au-dessus de lui, large de trois mètres. Sur une plaque en fibre de bois, découpée dans un vieux panneau d’affichage et réemployée comme protection contre le vent. Cette plaque faisait partie de toute une rangée d’écrans mis en place pour briser le vent, faits de vieux bouts de palissade, d’enseignes publicitaires, ou même taillés dans les flancs métalliques des containers d’expédition, légèrement ondulés et parsemés de rouille. Ils tremblaient, sur le chemin d’un vent obstiné soufflant du haut de la colline. Leurs châssis crissaient un peu. Le crachin crépitait contre leur surface légèrement inclinée.

Le ciel était tout en nuages bas, d’un blanc d’écume, comme de la mousse retardante. Il gisait étendu sur le dos, dans la boue. Sa hanche lui faisait mal, tout comme sa tête. Il était trempé et il avait froid. Au loin, derrière le vent et le crépitement de la pluie, il entendait le bourdonnement sourd des éoliennes qui tournaient.

Et encore derrière, il parvenait à entendre un autre bruit : des voix.

Il voulut tendre l’oreille en tournant sa tête. Il n’y parvint même pas. Ouvrir et fermer les yeux étaient les seuls mouvements dont il était capable. Il se sentit pris au piège, complètement claustrophobe, de la même façon que lorsque le repositionnement l’avait installé en tant que passager impuissant à l’intérieur du soldat première classe Nestor Bloom. Il était paralysé, coincé dans un corps qui n’obéissait pas à ses injonctions malgré toute la volonté qu’il pouvait y mettre. Et Bloom n’était plus en train de les déplacer tous les deux.

Falk se mit à paniquer. Il essaya de contrôler cette angoisse, mais cela lui était pratiquement impossible. Cela lui donnait l’impression de se retrouver coincé dans un ascenseur avec une charge incendiaire. La source de combustion devenait plus brûlante, plus vive et plus intense, et il ne pouvait pas sortir pour lui échapper. Il allait se consumer avec elle.

Il produisit un son alors qu’une goutte de pluie lui tombait sur la lèvre. Un gémissement, un murmure. Il se rappela s’être trouvé à Camp Lasky, à regarder le visage étranger de Bloom dans le miroir de la salle de bains commune pendant que Bloom se présentait à lui. Il se rappela avoir paniqué à cause de cette sensation d’impuissance totale, et d’avoir essayé de faire quelque chose, n’importe quoi. Il n’avait produit qu’un simple son, juste un bruit de gorge. Mais il avait réussi à arracher le contrôle à Bloom, l’espace d’une fraction de seconde. Bloom n’avait pas du tout apprécié. Eh ben, pas de bol pour toi, bidasse. Où est-ce que t’es passé, maintenant ? Pourquoi est-ce que tu me laisses là étendu sous la pluie, avec le poids mort de ton corps à…

La fille. La mystérieuse fille, avec sa blessure au cuir chevelu et son absence curieuse d’émotion. Elle lui avait tiré dessus. Bon, elle avait tiré sur Bloom, mais cela revenait au même. Falk se rappelait le Colt dans sa main, le mécanisme claquant deux fois, presque au ralenti, et les gaz brûlants de la décharge.

Il ne se souvenait pas d’avoir senti la morsure des balles. Tout n’était qu’obscurité, jusqu’à ce que Bill Berry se soit mis à sourire au-dessus de lui. Merde, il s’était retrouvé là, paumé dans le noir, bloqué dans l’inconscient de Bloom, à errer à l’aveugle parmi des souvenirs qui ne lui appartenaient pas. Le souvenir de s’être perdu dans son enfance, d’avoir été aidé par un type au comptoir d’un ProFood. Le vieux logo sur l’écran pare-vent avait probablement déclenché tout ça de façon inconsciente. L’expérience qui en avait résulté avait été très particulière. Le souvenir était précis, et revêtait clairement une importance spéciale, sans avoir eu pourtant de valeur pour lui. Le souvenir de Bloom était venu se coller à l’esprit de Falk. Falk n’avait fait que le visionner, comme quelqu’un aurait regardé la photo d’enfance d’un autre. Le contenu, les détails, l’importance, tout avait été parfaitement complet. Falk avait compris tout cela parce que Bloom le comprenait, et qu’ils partageaient leurs fonctions cérébrales.

Mais l’expérience n’avait pas eu de poids, pas de charge émotionnelle. Falk ne s’y était pas senti investi. Cela avait été comme de se retrouver contraint de regarder le dernier épisode d’un sitsoap sans avoir suivi les précédents.

Il ne se souvenait pas d’avoir senti la morsure des balles. Elles avaient pourtant dû causer des dégâts. Un Colt ADP était un pistolet de grande puissance, et, à cette distance… Putain de merde. Peut-être que Bloom n’était pas inconscient. Peut-être que Bloom était mort. Ça se pouvait bien, nom de Dieu. Des bastos de 2mil à courte portée ? Mort de chez mort. Et lui se trouvait coincé à l’intérieur d’un putain de cadavre ! Bloqué à dans un corps sans vie, laissé là comme…

Est-ce que ça ne faisait pas aussi de lui un homme mort ? À coup sûr, le traumatisme aurait pu le tuer. Ou, à défaut, la mort biologique du corps où il était coincé ? Apparemment non… Mais pourquoi est-ce que le lien ne s’était pas rompu ? Pourquoi n’était-il pas de retour à Shaverton, en train de se réveiller dans le corps merdique de Lex Falk, avec Ayoub et Clish le remontant de cette foutue citerne ?

Pourquoi n’avaient-ils pas annulé l’opération et procédé à son extraction ?

Bloom devait être encore vivant. Blessé, peut-être dans un état critique, mais vivant. Son cerveau devait encore fonctionner. Falk n’avait rien d’un expert, mais il paraissait logique de supposer que le repositionnement sensoriel ne pouvait plus être maintenu quand quelqu’un était mort, et que, par conséquent, il n’éprouvait plus de sensations.

Mais Bloom donnait l’impression d’avoir vidé les lieux, et Falk se retrouvait échoué à l’intérieur d’un corps en train de refroidir, qui refusait catégoriquement d’obéir à toute impulsion volontaire, un corps frappé d’immobilité tonique. Syndrome d’enfermement. Falk avait lu quelques trucs à propos de ça. Paralysie physique totale. L’esprit parfaitement réveillé dans une enveloppe de viande morte, incapable de communiquer.

La panique revint et se tortilla comme un serpent au milieu de ses entrailles. Merde, merde, merde…

Attendre. Il réussissait quand même à cligner des yeux. Et il avait déjà produit un son. À peine un croassement, mais il avait produit un son quand Bloom était encore le capitaine à bord. Il lui avait arraché le contrôle pendant une seconde. S’il avait été capable de faire ça, s’il pouvait cligner des yeux et produire ce genre de sons, alors il devait être capable de faire autre chose, putain de merde.

Falk s’y efforça, fournit un tel effort mental qu’il se crut sur le point de se faire éclater un vaisseau sanguin ou de se péter quelque chose. Il se crut sur le point d’en perdre brutalement toute sa mémoire musculaire. Au moment où il pensait ne plus pouvoir se tendre davantage, se sentant au bord de l’explosion, sa bouche produisit un son.

Le même croassement. Un petit gémissement étouffé. Et, simultanément, il lâcha un pet.

Bordel de merde. Cet effort titanesque, surhumain, n’avait engendré comme fabuleux résultat que de lui faire lâcher une caisse ? Fantastique. Fantastique, putain de merde. Voilà qui résumait assez bien cette lutte dérisoire, et le gouffre entre l’effort fourni et le résultat obtenu.

Tout ça était tellement tragique que ça en devenait drôle.

Cela le fit rire. Il commença à rire, à rire à voix haute, pendant près d’une minute sans discontinuer, jusqu’à ce qu’il en prît conscience.

Il n’avait pas essayé de rire, et il avait ri. Il se donnait trop de mal. Ce qu’il devait réussir relevait clairement du domaine du quasi subliminal.

Il se détendit. Il tourna la tête de côté. La tête de Nestor Bloom se tourna de côté. Dans un extrême gros plan, il vit la boue dans laquelle il gisait, explosant en petites gerbes tandis que les gouttes de pluie la frappaient. Juste là, devant ses yeux, reposait son oreillette réglementaire, son lien avec la fréquence sécurisée, tombée du creux de son oreille. Il l’entendait. C’était de là que ces voix lui parvenaient.

Il s’efforça à écouter. Beaucoup de parasites et de grésillements. Une voix qui répétait les mêmes mots.

— Pertes des systèmes sécurisés. Perte des systèmes sécurisés.

Falk se redressa.

Il y eut un délai, qui lui parut durer plusieurs secondes, mais qui n’était probablement que le temps nécessaire à l’allumage d’une synapse, et le corps de Nestor Bloom se redressa en position assise.

L’équilibre devint aussitôt un problème. Sa tête resta ballante, penchée au bout des muscles de son cou. La douleur s’accrut, dans sa hanche et sous son œil droit. Falk se sentait dans les vapes.

Son regard était posé sur ses jambes, sur les jambes de Nestor Bloom, allongées devant lui. La pluie tombait, frappant sa tenue de terrain. Ses jambes étaient tendues et inertes. Ses lunettes, brisées en deux, reposaient au sol près de son genou droit. Il y avait du sang sur ses cuisses et sur l’avant de sa veste, du sang que la pluie faisait pénétrer à l’intérieur du tissu. Ce sang lui coulait du visage, de son nez. Il bougea une main pour l’essuyer. Sa main gauche refusa de se lever. Sa main droite arriva dans son champ de vision, maladroite. Il faillit se l’envoyer en pleine bouche. Il eut besoin d’un moment d’ajustement avant d’atteindre le niveau de contrôle nécessaire pour s’en servir, pour s’essuyer le visage, pour sonder sa joue et sa bouche en les tâtant.

Le sang lui couvrit les doigts. Ce sang était celui de Nestor Bloom, et ces doigts aussi étaient ceux de Bloom. Falk sentait les dégâts infligés au visage, lequel était à vif, mais engourdi. Le sang lui coulait des narines, de la bouche, et d’une plaie sur la joue droite, au-dessous de l’œil. Tout ça l’élançait, lui faisait mal quand il appuyait : sa pommette, sa peau, sa mâchoire et ses dents, ses sinus, sa cloison nasale, sa langue, le tour de l’orbite. Il réalisa qu’il bavait, du sang mêlé de salive, et essaya de s’essuyer le menton.

Falk essaya de bouger le bras gauche. Il avait l’impression que le corps de Bloom avait été victime d’un accident vasculaire, et qu’un seul côté acceptait de fonctionner. Sa tête palpitait, la douleur ravivée par ses doigts inquisiteurs. Sa hanche lui faisait mal. Étrange, très étrange que la hanche de Bloom fut précisément douloureuse au même endroit que celle de Falk. Il tenta de se relever. Ce fut une erreur stratégique. Il glissa et bascula sur son flanc, son flanc gauche, son côté inerte.

Il se retrouva face à face avec Stabler qui était étendue sous la pluie, le dos à terre. Ils étaient allongés côte à côte, comme deux amants l’auraient été à regarder les nuages ou les étoiles. Stabler avait les yeux ouverts. Tout l’arrière de sa tête avait disparu. La pluie était rose là où elle avait coulé sur ses cheveux.

Falk eut un violent mouvement de recul. Il s’écarta en se tortillant du cadavre de Stabler, le corps de Bloom répondant mollement, comme une marionnette mal animée, battant des membres dans la boue. Il produisait des sons terribles, miaulants et incohérents, des sanglots inarticulés.

Il prononçait son nom. Il prononçait son nom avec une bouche endommagée, qui refusait de fonctionner correctement.

Falk s’immobilisa à quelques mètres d’elle, regardant fixement le côté de son visage au travers de la boue. Il n’avait réagi que par dégoût, un réflexe généré par l’horreur de se découvrir allongé à côté d’un cadavre atteint en pleine tête. Le choc, la pitié et le désespoir ne provenaient pas de lui. Tout ça émanait de Bloom. Bloom la connaissait. Bloom avait été proche d’elle, son camarade d’escouade et bien plus que ça. Cela avait été Bloom en train de gémir le nom de Stabler après l’avoir reconnue, pas Falk.

Bloom, ou du moins une part inconsciente de lui, était toujours vivante, quelque part à l’intérieur.

Falk essaya à nouveau de se relever. Il cracha du sang et en inspira davantage, mêlé à la salive, lorsqu’il mobilisa ses forces pour se mettre en position assise. Il termina adossé contre l’un des écrans anti-vent, un morceau de publicité pour du maïs génétiquement modifié.

Tout ce que Falk pouvait dire, c’était qu’ils se trouvaient dans une petite allée, sur le côté de la station météo, près du versant tourné vers l’océan. Une pluie battante arrivait par bourrasques par-dessus le relief, et la vue était masquée par un brouillard blanc et une brume d’eau. Il devait être plus tard dans la journée, l’après-midi peut-être.

En dessous de lui, sur les pentes, se trouvaient des annexes de rangement et des démontables, ainsi que plusieurs arpents de cultures couvertes. Tous étaient abrités de la force brute des éléments par des murs d’écrans coupe-vent. L’allée était un chemin de boue, menant vers une arrière-cour. Des appentis en planches s’alignaient sur un côté. Les écrans pare-vent, parmi lesquels se trouvait le Happy Smile®, se trouvaient de l’autre côté, protégeant le flanc de la station.

Ce passage ne servait réellement à rien. Ce n’était qu’un endroit à l’écart. Comme l’espace aveugle sous la fenêtre de la salle d’eau, un lieu commode pour y traîner des cadavres et les abandonner là. Stabler et lui avaient tous deux été traînés ici depuis les bâtiments principaux. En dépit de la pluie, Falk discernait encore les sillons laissés dans la boue. Il y avait aussi un troisième corps, un autre soldat du DMBI. Falk parvenait à le voir maintenant qu’il se tenait assis. Le cadavre se trouvait de l’autre côté de Stabler, face contre terre. Falk n’était pas certain, mais il pouvait s’agir du soldat nommé Martinz. Trois blessures lui perçaient le dos, comme des petits volcans ensanglantés.

Leurs armes d’appoint et leurs fusils leur avaient été pris, et ce qu’il voyait laissait penser que leurs poches et les étuis de rangement de leurs chargeurs avaient été vidés.

Il aurait voulu mieux maîtriser son équilibre. Il reposait contre la plaque anti-vent, avec son côté gauche figé et son contrôle moteur déplorable, incliné comme un invalide dans un lit d’hôpital, en train d’attendre qu’un infirmier vînt regonfler ses oreillers et le réinstaller. Sa main droite reposait mollement au creux de ses genoux. Il sentit la salive s’accumuler derrière sa lèvre et s’étendre en un long filet pour couler sur le devant de sa veste.

Il resta assis un temps, avant de tenter une nouvelle fois de se mettre debout. Il s’aperçut que l’immobilité dans son côté gauche était partiellement due à l’armature EAM, conçue pour réagir à la tension, et qui n’arrêtait pas de se verrouiller. Le moindre effort lui réclamait une demi-douzaine de tentatives. Devoir se montrer patient le rendait furieux, mais la patience était bien la seule chose qui donnait des résultats. Chaque geste, chaque mouvement, Falk devait le répéter encore et encore jusqu’à parvenir à l’accomplir correctement. Ses actions étaient maladroites et d’une imprécision navrante. Il ne serait pas parvenu à trouver sa bouche avec une cuillère. Quant à passer un fil dans une aiguille, il n’aurait même pas réussi à ramasser l’aiguille.

Parce qu’il n’arrêtait pas de se verrouiller autour de son bras gauche apathique et capricieux, l’EAM lui fut d’un certain secours. L’armature devint un accessoire rigide sur lequel il pouvait s’appuyer, un membre qui resterait solide, au lieu de brutalement céder sous lui. Il rampa, jusqu’au tuyau de la gouttière et s’en servit pour se mettre debout. Cela lui prit quelques milliers d’années, des continents eurent le temps de bouger en attendant qu’il parvienne enfin à une position verticale. L’oscillation incontrôlable de sa tête devint à ce point exaspérante qu’il poussa un couinement inarticulé et rageur.

Enfin, il fut debout. Appuyé sur son tuyau, mais debout, la pluie dans la figure, la douleur dans les veines, aussi impuissant qu’il l’avait été en reprenant conscience.


XVII

IL MARCHAIT COMME un zombie, comme un animal anesthésié allant d’un pas lourd, et qui n’aurait conservé que les connexions cérébrales les plus rudimentaires. Il cherchait son chemin à tâtons de sa main gauche endolorie, se servant de l’EAM comme d’une béquille et d’un balancier. L’armature métallique du poignet racla contre les écrans anti-vent, puis contre un mur, avant de trouver un cadre de porte. Une main contre le chambranle, les jambes écartées, il s’appuya comme un marin à bord d’un bateau chevauchant une forte houle. L’épuisement faisait monter la chaleur de son corps d’emprunt. La sueur lui trempait le dos et la poitrine avant de devenir glaciale sous la pluie et le vent.

Et personne n’était encore venu ouvrir la citerne et le sortir du corps de Nestor Bloom. Ni Ayoub, ni Clish, ni ce connard de Bari Apfel.

La pluie s’atténuait. Le vent se calma. La lumière virait au jaune et le jour à l’aigre. Tout était en train de devenir silencieux, excepté le son de l’eau gargouillant dans les tuyaux ou dégoulinant des toits.

  Il lui fallut trois essais pour refermer sa main droite autour de la poignée. La porte s’ouvrit.

Il y eut un bruit, soudain et perçant. Une sorte de non-bruit, si fort et pénétrant qu’il n’existait qu’en bordure du champ auditif, et qu’il ressentit plus qu’il ne l’entendit. L’aboiement strident le fit sursauter si violemment qu’il bondit en arrière et laissa la porte se refermer.

Ce bruit ne surprit pas que lui : une nuée de gros oisectes blancs s’envola et passa au-dessus de sa tête, suivant la pente du toit.

Le même son se produisit à nouveau. Bien qu’il s’y fût à moitié attendu, il sursauta une nouvelle fois. Il se rappuya contre le mur à côté de la porte, en faisant involontairement cogner l’arrière du crâne de Bloom contre les plaques de revêtement. Son pied droit glissa dans le bourbier et il manqua de tomber. Il tendit la main gauche, agrippa le cadre de la porte il sentit l’EAM se verrouiller en le maintenant là.

Falk ne reconnaissait pas ce bruit. Ce n’était qu’un son aigu étrangement modulé, dont le côté abrupt l’avait fait sursauter. Mais il provoquait en lui tant d’agitation et d’inquiétude que cela ne pouvait pas venir que de sa propre personne. Son mouvement de recul ne pouvait s’expliquer par le violent désagrément sonore. Comme si le corps de Bloom savait ce qu’était ce bruit. Comme si sa mémoire musculaire se souvenait qu’il fallait avoir peur.

Le son revint une troisième fois. Falk décelait maintenant une odeur de brûlé dans l’air froid. Il se tira en avant à la force du bras, obéissant à l’instinct inquiet du corps de Bloom, et se planta dans le cadre de la porte, s’y mettant à couvert.

Il entendit des pas. Des bottes piétinant les flaques au pas de course. Deux silhouettes, à peine des ombres, passèrent au bout de l’allée en traversant la cour ouverte de la station météo. Il ne les entrevit qu’une seconde, mais Falk sut que toutes deux portaient quelque chose, des objets pesants.

Des tubeurs. Des armes à rayon solide.

Il entendit de nouveau le bruit, cette fois accompagné d’un léger clignotement de lumière provenant de la direction où étaient parties les silhouettes.

Il savait désormais ce qu’était ce bruit.

Des tirs d’armes. Des décharges de M3A.

Il ouvrit la porte de sa main droite tremblante, pénétra dans l’obscurité du couloir arrière de la station et ferma derrière lui.

À l’intérieur, l’air était frais. Il parvenait à distinguer une odeur de brûlé, renfermée et fuligineuse. Une odeur de sang et de merde brûlés.

Il s’engagea vers l’intérieur de la base, d’un pas trébuchant, en s’appuyant contre le mur de sa main gauche.

Il avait remonté la moitié du couloir quand quelqu’un se jeta sur lui par-derrière. Un bras se ferma autour de sa gorge, lui donnant l’impression de s’être fait intercepter par une corde à linge.

— Pas un mot ! Pas un mot, lui susurra une voix dans l’oreille droite.

Et quelque chose d’autre lui entra dans la même oreille. Le canon froid d’un ADP.

Il se laissa entraîner hors du couloir, dans un petit dortoir puant les vieilles chaussettes et la mauvaise ventilation. La pièce était à demi éclairée, en désordre, une unité d’habitation partagée encombrée de vêtements sales. Des photos de Shiona Kona décoraient le mur au-dessus du lit de gauche.

Bigmouse lui libéra le cou et le poussa devant lui pour pouvoir l’observer. Le Colt resta braqué sur son visage.

— Nes ? Nes ! Putain !

Falk cligna des yeux et chancela. Il s’assit lourdement sur un des lits, en se cognant le côté de la tête contre une étagère.

— Oh putain ! Nestor ! bredouilla Bigmouse en rangeant son pistolet. Nom de Dieu, je voulais pas te faire mal ! Bordel de Dieu de merde !

Il s’agenouilla face à Falk, en scrutant frénétiquement le visage de Bloom.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Nes ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Sa voix était un murmure forcé, inquiet de produire le moindre bruit trop audible, bloqué par la terreur. Falk n’avait pas vu Bigmouse se comporter de cette façon auparavant, et savait que Bloom non plus ne l’avait jamais vu ainsi. Le stress poussait Bigmouse proche du point de rupture.

Bigmouse leva les mains et agrippa la tête de Bloom sans délicatesse, une main de chaque côté de sa mâchoire. Falk meugla et chercha à résister, mais Bigmouse lui tordit le crâne de côté, en l’inspectant minutieusement, essayant de le placer sous la lumière.

— Oh merde, t’es touché. T’es touché, Bloom ! Oh, merde.

Falk essaya de répondre. Bigmouse refusait de lui lâcher la tête. Ses pouces sondaient la joue de Bloom, sous son œil droit, et firent irradier la douleur à travers son visage.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Bigmouse, qui ne voulait toujours pas en finir avec son examen. Merde, regarde ça ! Il faut que je te fasse soigner ! Il faut que je te trouve un médecin !

Falk fit un bruit.

— C’est pas joli, Bloom. C’est juste sous ton œil. Écoute, je vais te tirer de là, O.K. ? Ça va ? Tu te sens riche ? Je vais te sortir de ce merdier, d’accord ? On va se barrer de là tous les deux et je vais t’avoir une extraction et un médecin. Ça marche ? Ça marche, Nes ?

Falk parvint à grogner un autre son et écarta les mains de Bigmouse.

— Arrête de toucher.

— Ça doit te faire mal, d’accord, je comprends. Je vais te mettre une compresse.

— Non.

— Nes, putain ! On est dans la merde, là ! Des insurgés, Bloom ! Ils ont compromis tout le site ! Ils nous attendaient ! On s’est jetés en plein dans le piège !

— Il reste qui ? demanda Falk.

Chaque mot lui demandait un énorme effort. La langue de Bloom était trop grosse pour son palais.

— Aucune idée, putain. Je sais pas où Spierman est parti, ni Cicero. Quand ça a commencé à tirer, ils sont partis après Preben, Stabler et Martinz.

Spierman. Qui c’était, ça, Spierman ? Le SCU qui avait débarqué avec Cicero ?

— Le Boomer est toujours posé ?

Chaque mot était une lutte.

— Ouais, je sais pas. Je suis pas sorti devant. Avec les tirs, tu sais.

Toute l’équipe de vol devait encore se trouver à bord du Boreal. Le médecin que Cicero s’apprêtait à appeler. Probablement une autre équipe de tir. Il avait besoin d’un médecin.

— Stabler est morte, dit-il.

— Quoi ? Putain, tu déconnes, là ?

— Non. Martinz aussi, je crois. Un autre.

Bigmouse recula sur ses talons.

— Merde ! dit-il. Fait chier ! T’es sûr ?

— J’les ai vus, dit Falk.

Il se laissa un peu reculer sur le lit, ses omoplates glissant contre le mur, décrochant certaines des photos de Shiona Kona en maillot de bain.

— Ils ont pris nos armes. Et nos munitions.

— Merde.

— Il faut que je me tire, dit Falk.

— Je sais. Je vais te sortir de là, Nes.

— Je me sens vraiment pas bien.

— Ça va aller.

— Il y a une fréquence sur laquelle on peut appeler ? demanda Falk.

Bigmouse secoua la tête.

— C’est brouillé. Elles sont toutes brouillées. La liaison sécurisée est cramée.

— Et l’installation radio de la station ?

— Elle est coupée.

— Tu saurais la rallumer ?

Bigmouse le fixa, secoua de nouveau la tête.

— Elle n’est pas sécurisée. Si je l’allume, ils vont nous repérer tout de suite. Comme ça.

Et il fit claquer ses doigts. Falk vit à quel point les mains de Bigmouse tremblaient.

— Stabler s’est vraiment fait descendre ? demanda Bigmouse.

— Oui.

— Ça fait vraiment chier, dit Bigmouse.

Ses yeux s’embuaient derrière ses lunettes.

— Il faut qu’on fasse quelque chose, dit Falk.

L’effort qu’il devait fournir pour faire fonctionner la voix de Bloom le rendait malade. Il n’en pouvait plus de se sentir la bouche molle comme une victime d’accident vasculaire. Sa gorge lui donnait l’impression d’avoir été ramonée à la paille de fer.

— Je suis vraiment mal en point, Mouse. Il faut que je me tire d’ici.

— Je sais, Bloom.

— Ça ne peut pas attendre. Peut-être qu’on pourrait essayer la radio de la station ?

— Hors de question.

— Le moins qu’on puisse faire, c’est d’essayer de les prévenir. Peut-être que le contrôle des opérations n’a aucune idée de ce qui se passe ici.

— Putain, Bloom, c’est trop risqué !

— Si on les prévient, ils enverront du monde. On essaye la radio de la station, on envoie un message, on appelle du soutien et ils nous extraient.

— Tu fais chier, Bloom !

Falk déglutit péniblement.

— Mouse, il faut que je me tire d’ici. Il me faut de l’aide. Je me sens pas bien.

— Tu t’es pris une balle, Nes.

— J’ai pas l’impression d’être moi-même.

Bigmouse le fixa, puis retira ses lunettes et s’essuya les yeux sur la manche de son haut de treillis.

— Je t’ai dit. Si on communique avec la radio de la station, ils vont le repérer.

— Alors on s’en sert vite, on transmet et on bouge. Vers un autre bâtiment. Ou bien on quitte le site, même.

Bigmouse hésita. Il y eut un bruit indéfini quelque part, tout près, peut-être un claquement de porte. L’ADP de Bigmouse quitta son étui en un éclair, dans un enchaînement de cliquetis, ceux de la pression de la languette de maintien et du cran de sûreté. Le pistolet se trouva braqué sur la porte en environ un tiers de seconde.

Ils attendirent, sans bouger. Par sa pulsation, le battement de gong dans la tempe de Bloom lui indiquait le défilement du temps. Après une éternité, et un peu plus, Bigmouse abaissa son arme.

— On peut pas rester là, murmura-t-il.

— On ne peut pas rester là, convint Falk, et le serpent dans son ventre était de retour. Ils doivent être partout. Si on reste plantés ici, ils vont nous trouver. Il faut qu’on transmette, qu’on appelle de l’aide et qu’on se tire.

Bigmouse se leva, mit son arme à l’étui et souleva Falk, sans cérémonie, pour l’aider à se remettre sur ses pieds. Il lui passa un bras sous les aisselles. Falk essaya de ne pas se crisper ; le mouvement soudain avait ravivé la douleur à sa tête et dans sa hanche.

— Je suis mal en point, dit-il d’une voix rauque. Je ne sais pas si je vais pouvoir être très utile.

— C’est pas grave, dit Bigmouse. Ça va, je vais te soutenir.

Maintenant que Bloom était bien calé tout contre lui, Bigmouse dégaina à nouveau son ADP.

— Je pourrais prendre ça, proposa Falk.

— Déconne pas.

— Toi, t’as le thumper, dit Falk.

L’épais tube lanceur était toujours accroché à la plaque dorsale de Bigmouse.

— C’est ta blessure qui t’a rendu demeuré, ou bien quoi ? demanda Bigmouse.

Bien sûr. Utiliser un thumper en intérieur. D’une logique imparable.

Ils se dirigèrent vers la porte comme deux gars rattachés par une jambe. Bigmouse l’entrebâilla, jeta un œil dans le couloir, puis s’avança en soutenant Falk. Son Colt balayait les environs.

Ils revinrent au centre névralgique de la station. La trousse d’ecombat de Bigmouse était toujours ouverte sur un des bureaux, là où il l’avait laissée, les câbles de diagnostic branchés au travers d’un panneau retiré d’une console. Bigmouse installa Falk sur un tabouret à roulettes, calé contre le flanc d’un des pupitres de surveillance, puis alla récupérer son nécessaire.

— Vite, dit Falk.

Il recommençait à sentir sa tête tourner. Bigmouse déconnecta son matériel, ferma la trousse et l’amena jusqu’à l’installation radio. Il ne lui faudrait pas longtemps pour savoir si l’appareillage avait été mis hors tension ou hors service.

La porte latérale s’ouvrit, et un homme qu’ils n’avaient jamais vu entra, armé d’un PUG 20.
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IL DEVAIT AVOIR dans les vingt-cinq ans, avec des cheveux bruns courts et un visage fin qui paraissait habitué aux travaux en extérieur. Il portait des vêtements en litex imperméable, sales et de couleur sombre, et des godasses aux semelles épaisses. Les gouttes de pluie lui faisaient comme des paillettes sur tout le corps. Le PUG était un modèle DMBI. Au début de la journée, il avait été la propriété d’un autre.

Falk le savait. Un instinct dans ses tripes. Il absorba tous les détails instantanément : l’expression de cet homme, ses manières, son port de tête, le fait que son arme fût une arme volée, l’odeur d’air humide et froid qu’il amenait avec lui, l’instant de confusion en découvrant deux hommes dans une salle qu’il s’était attendu à trouver vide.

Le PUG se leva vite. La seule chose qui ralentit l’homme fut le fait que deux cibles se présentaient à lui, une de chaque côté du noyau. Il y eut une nanoseconde d’hésitation le temps de décider sur lequel tirer en premier.

Il choisit Falk. Mauvais choix.

Le Colt ADP se trouvait toujours dans la main de Bigmouse, et Bigmouse était tendu comme le ressort d’un piège à homme. Il se redressa d’un bond, en envoyant voler son attirail d’e-combat. Ses outils se dispersèrent dans les airs et il fit feu. La série de projectiles cribla l’intrus. Deux ou trois allèrent frapper le mur. Quatre autres le traversèrent : sternum, épaule, front, menton. L’impact au menton causa le plus de dégâts. Toute la partie inférieure du visage de l’homme se tordit. Il fut projeté en arrière, propulsé par la force des impacts, ses bras volant autour de lui, et le choc lui fit craquer le cou. Une onde courut sur ses cheveux. Ses yeux perdirent toute expression, son visage se déforma. Il percuta le mur derrière lui, glissa jusqu’au bas, roula sur le flanc. Le PUG qui lui était tombé sur les cuisses termina sa chute au sol.

La fumée des détonations nimba le silence, traçant des fils dans la lumière jaune tombée des lucarnes faîtières.

— Putain de merde, dit Bigmouse, pas encore tout à fait conscient de ce qu’il venait de faire.

Il acheva de se remettre debout, en abaissant le Colt.

Sonné, Falk eut un mouvement maladroit et le tabouret glissa sous lui. Il tomba de côté, échappant à la console contre laquelle il se trouvait appuyé, et se retrouva finalement sur le dos. Le tabouret se renversa, ses roulettes pirouettant sur elles-mêmes. Le choc de l’atterrissage lui vida les poumons.

— Reste planqué ! lança Bigmouse.

Essayant de se relever en grognant, Falk entendit Bigmouse traverser la pièce vers l’homme qu’il venait d’abattre. Depuis derrière le bureau, il vit Bigmouse l’inspecter, lui fouiller les poches et ramasser le PUG. Bigmouse se refusait à le toucher. Falk voyait cette répugnance dans ses gestes, comme si sa victime avait été radioactive.

Les détonations n’étaient pas passées inaperçues. Quelqu’un d’autre entra en courant par l’autre côté de la salle. Falk entendit un cri. De sous le bureau, il vit Bigmouse se mettre à couvert. Depuis l’extrémité de la pièce, un autre PUG ouvrit le feu. Cela fit un bruit semblable à celui d’une unité de conditionnement de nourriture broyant quelque chose d’humide. La salle trembla sous la vibration des impacts. Il y eut comme un blizzard soudain de poussière et de micro-débris, éclats de bois, lambeaux de fibres, brique pulvérisée, arrachés aux murs et aux meubles autour de Bigmouse. Des pages volantes montèrent dans l’air comme des oisectes. Une tasse à café éclata. Un pot à crayons tournoya en répandant son contenu.

Bigmouse était coincé. Il disposait du PUG, mais se retrouvait piégé derrière le petit abri que lui offraient les armatures métalliques des bureaux. L’assaillant, qu’il ne parvenait pas à voir, fit à nouveau feu, et des écrans de consoles se fragmentèrent.

Par-dessous les bureaux, Bigmouse regardait désespérément vers Falk. Falk se trouvait deux rangées plus loin. Ce deuxième intrus ne devait pas l’avoir remarqué.

Toujours affalé sur le dos, figé, pathétique, Falk allongea son bras droit, tendit la main vers Bigmouse en lui faisant signe. Il fallut un moment à Bigmouse pour remarquer et comprendre, ramassé en boule comme il l’était, alors que les tirs lacéraient l’air autour de lui.

Il plaqua son Colt à terre et lui donna une brusque poussée, l’envoyant glisser au travers de la salle comme un palet de curling. L’arme voyagea sous les bureaux et vint finalement s’arrêter à une courte distance de Falk, arrêtée par une bobine de câble d’alimentation.

Falk roula sur le côté. Il lui fallut deux essais pour mobiliser suffisamment d’élan et parvenir à retourner le corps de Bloom, et, ce faisant, il se cogna le menton sur les carreaux du sol. Ses doigts se posèrent autour du canon du pistolet, le ramassèrent, le tirèrent vers lui. Il revint en roulant sur le flanc, et posa l’arme par terre afin de parvenir à la prendre, cette fois par la crosse.

La sentir dans sa main lui parut juste. La main de Bloom connaissait la sensation de la crosse. Son pouce releva la sécurité.

Dans un effort surhumain, Falk, tremblant, se releva sur un genou. Il s’appuya de sa main gauche ballante sur un des tiroirs du bureau. L’EAM se verrouilla. Le serpent convulsa dans son ventre. Il utilisa canon de l’ADP pour soutenir son autre main alors qu’il se redressait.

Alors, il se releva d’un coup et tira.

Tous ses tirs manquèrent la cible. Le recul de l’ADP était si prononcé que Falk faillit le lâcher. Le canon se redressa, expédiant la plupart des projectiles vers le plafond. Sa jambe gauche commença à céder.

Au bout de la pièce, un homme tenant un PUG 20 contre sa joue se tourna, surpris, crispé par les claquements et les sifflements de la rafale soudaine. Il fit pivoter son PUG.

Celui de Bigmouse le cloua au mur. La décharge le fit exploser, repeignant la cloison en rouge, l’éclaboussant de morceaux de chair et de fragments d’os. En s’effondrant, la carcasse humaine laissa dans l’air derrière elle un énorme nuage de vapeur de sang.

— Allez, allez, allez ! gueula Bigmouse en faisant le tour des bureaux vers Falk. On y va !

L’odeur envahissante d’entrailles pulvérisées leur donna des haut-le-cœur ; relents de viande et d’organes baignés de gras, exposés à l’air libre, d’estomac éclaté, de chair atomisée. Bigmouse dut baisser son PUG pour aider Falk à se relever.

— Donne-moi ça, dit-il, les yeux posés sur son ADP.

— Non, dit Falk, et il rangea le pistolet à son côté.

Bigmouse était tendu de la tête aux burnes. La peur l’avait enflammé, mais il y avait aussi chez lui de la satisfaction, celle d’un shoot massif d’adrénaline.

— Deux à zéro, dit-il, avec un large sourire de maniaque. Nan mais putain, tu l’as vu éclater, ce connard ?

Falk eu du mal à trouver les mots justes.

— Là où Ça Chie, lâcha-t-il de sa voix traînante. On est pile dans la zone, Mouse.

Ils parvinrent à s’entre-frapper les poings de façon maladroite. Bigmouse entreprit de le faire avancer vers la porte, direction la sortie. Falk parvenait raisonnablement bien à traîner les pieds du corps de Bloom dans cette direction. D’autres ennemis attirés par l’échange de tirs allaient converger vers le noyau informatique d’ici quelques secondes.

— Moi, je dis par-devant, suggéra Bigmouse. La cour. Si on arrive à sortir, peut-être qu’on pourra descendre la colline.

— Ouais, répondit Falk.

Sa douleur lui oppressait la hanche et ses jambes le brûlaient. Il se serait très bien contenté de rester derrière un abri assez grand et résistant. Il y avait des bunkers et des silos prémoulés tout autour de la zone de la cour, plus la ferme éolienne juste au bas de la pente. Ils n’auraient qu’à faire profil bas, temps de reprendre leur souffle et leurs esprits.

Ils sortirent via le corridor par lequel Bigmouse et lui étaient entrés lors de leur arrivée. L’écoutille était entrouverte, laissant pénétrer la lumière du jour. La brise agitait les dessins d’enfants accrochés au milieu des algues sur le revêtement mural. Les manteaux pendus à leurs patères s’interposaient devant le rectangle de lumière comme des silhouettes suspectes.

Leurs pas faisaient trop de bruit sur le grillage du sol.

Bigmouse se glissa devant, le PUG levé, vérifia l’écoutille et jeta un coup d’œil au-dehors. Falk attendit, appuyé contre les manteaux, haletant.

— Allez, go, susurra Bigmouse.

Ils sortirent dans la lumière douloureusement crue. La pluie était toujours présente dans l’air, et il faisait froid. Mais le ciel avait pris un aspect jaune moutarde, rempli d’épais nuages froncés comme des choux-fleurs ou du tissu cérébral. Falk aspira avidement cet air salé pour tenter de débarrasser son nez et sa gorge des arômes de la chair réduite à l’état de particules.

Pika-don était toujours posé dans la cour principale, moteurs coupés, porte latérale ouverte. Ils remontèrent prudemment la ligne spongieuse de planches posées dans la terre jusqu’au vieux portail de métal.

Bigmouse lui faisait signe d’avancer. Son PUG levé, il lui ouvrait le chemin pour traverser le lac de boue jusqu’à leur hoptère. Tandis qu’ils approchaient, Falk ne discerna personne à bord. Cela n’était pas normal, à bien des égards. Les équipages ne désertaient pas leur appareil sur le terrain à moins qu’il n’y eût pas d’autre option. Et ils ne l’auraient certainement pas abandonné avec les portes latérales grandes ouvertes.

Il arriva auprès du Boomer au côté de Bigmouse. La nacelle moteur la plus proche était tiède, mais pas froide. Les systèmes de stand-by étaient toujours allumés. Il y avait, sur le plancher du compartiment, un triangle scalène d’humidité là où la pluie était tombée de biais à l’intérieur. La porte se trouvait manifestement ouverte depuis un certain temps. Bigmouse pointa un doigt. Un certain nombre de petits creux, minuscules mais profonds, apparaissaient dans le revêtement métallique de la cabine. Les impacts de balles d’une arme légère, tirées à travers la porte. De petits débris écrasés jonchaient le sol : les projectiles sans douille qui s’étaient littéralement aplatis contre le derme métallique des parois. Il y avait aussi du sang, plusieurs giclées artérielles contre la cloison, et une petite flaque écoulée entre les plaques du sol.

Bigmouse regarda vers Falk.

— Vérifie les instruments de communication, lui dit Falk.

Bigmouse hocha la tête et se hissa par la porte. La pluie frappait les hublots et la verrière du Boomer. Falk vit que les sangles d’attache du pilote étaient emmêlées.

— Trouve-moi une trousse de secours, aussi, lança-t-il.

Il y avait une paire de lunettes qui reposait au sol près de la portière. Falk se doutait que celles-ci avaient dû tomber du visage de quelqu’un, et pas de sa poche. Il les ramassa et les accrocha par une branche au col de sa veste. Puis il s’assit doucement sur la plaque du marchepied pour reposer sa hanche.

— La radio marche pas, lança Bigmouse. Brouillée.

— Complètement ?

— J’suis en train de voir.

— Bigmouse ?

— Ouais ?

— Bigmouse ?

— Quoi ?

Bigmouse ressortit de l’habitacle avant et revint à la porte latérale. Deux hommes étaient sortis de la station météo par la porte principale. Un troisième arrivait derrière eux.

— Merde, merde, merde ! dit Bigmouse aussitôt qu’il les vit.

  Aucun de ces hommes ne portait l’équipement du DMBI. Ils étaient tous armés. L’un d’entre eux, réalisa Falk, était une femme. La fille. La fille qui était tombée dans la fosse d’inspection.

La fille qui lui avait tiré dessus.

La fille ouvrit le feu depuis le chemin de planches avec le PUG qu’elle portait. Il y eut un petit crépitement au bout du canon et l’essentiel du bruit fut dérobé par le ciel grand ouvert au-dessus de la colline. Les balles ricochèrent contre la coque, sur leurs côtés, et soulevèrent de petites gerbes hargneuses de boue autour des patins. Plusieurs tirs frappèrent l’avant de la verrière, laissant des petites fissures en étoile dans le polymère vitreux ultra-dense.

Falk s’abrita derrière la coque. Les tirs lacéraient la boue autour de lui. Deux bang puissants éclatèrent lorsque des projectiles cognèrent contre le coffrage du moteur au-dessus de sa tête.

— Putain de galère, grogna Bigmouse, ayant sauté au bas de l’appareil pour se tapir contre le large nez blindé du Boomer.

Il aligna son arme et commença à riposter.

Les trois silhouettes se séparèrent. Falk vit les tirs de Bigmouse cribler le portail, les planches, la boue et la barrière autour du potager. Une eau sale jaillit du sol et des filaments de caillebotis s’envolèrent comme des fibres de chaume. Des portions de la barrière se brisèrent. Les ailes d’un des petits moulins traversèrent l’air en tournoyant.

Falk vérifia le Colt de Bigmouse. La diode en haut de la crosse annonçait qu’il lui restait dix-huit projectiles en magasin. Bigmouse avait les autres chargeurs avec lui. Mais ni l’un ni l’autre n’avait de recharge pour le PUG avec lequel Bigmouse arrosait les assaillants. Il lui fallait les mêmes balles de 2mil que pour l’ADP : ils pouvaient donc dépouiller les chargeurs supplémentaires du pistolet pour remplir le chargeur tambour du PUG à la main, mais faire ça correctement demanderait du temps.

— Calme-toi ! avertit Falk.

Bigmouse n’avait plus aucune cible. Les agresseurs avaient trouvé refuge autour des démontables jaunes ou de l’arpent du potager, sur le côté de la station.

Bigmouse s’arrêta de tirer. Lui aussi venait de réaliser à quel point les réserves pour leur PUG 20 s’amenuisaient à grande vitesse.

  Les insurgés se reprirent et recommencèrent à tirer. Les deux hommes avaient des tubeurs M3A. Falk entendit ce non-bruit irréel, l’aboiement sifflant du rayon solide, à la limite de l’audible. Et il se trouvait du mauvais côté de cette arme. De petits clignotements de lumière localisée apparurent près des démontables.

Pika-don trembla violemment comme si un camion l’éperonnait plusieurs fois. L’un des rayons solides passa tout près du nez, trop rapide et lumineux pour être aperçu, mais en laissant une persistance fulgurante sur les rétines de Falk. Puis un autre perfora la coque du Boomer à côté de lui, après avoir proprement traversé tout l’espace de la cabine pour ressortir de l’autre côté. Le tir laissa un trou de sortie fondu et surchauffé, de la taille d’une pièce de haute valeur, et dont les bords luisaient. Il n’y eut pas de lumière, pas de flash, aucun rayon visible comme dans les sitsoaps, rien qu’une tache floue de chaleur, comme de la gelée de pétrole sur du verre.

Cela se reproduisit une seconde plus tard. Un nouveau coup percutant dans l’hoptère, un nouveau tir traversant, au trou incandescent. Falk se rappela cette tête de nœud de chez thInc, Jeanot, blablatant à n’en plus finir sur la coque du Boomer durant le vol vers les Sables de Mitre. Fuselage gainé, six couches de tissage dermétique, une structure laminée conçue pour résister au tir de rayons solides par une combinaison de résistance ablative, de dissipation et d’amortissement. Il y avait entre les épaisseurs de blindage des couches de perles de silicate réfléchissantes, alternées avec des membranes de graphène pour l’absorption d’énergie. Tout ça était plutôt efficace pour résister aux attaques d’un tubeur portable, et avait très certainement de bonnes chances d’empêcher un gars doté d’un M3A de flinguer à lui seul un Boreal se déplaçant en plein ciel.

Mais ils étaient au sol, une cible statique, et les M3A leur tiraient dessus à une distance inférieure à vingt mètres.

Un tir traversa la verrière avant, creusant une énorme déchirure fondue dans le polymère vitreux teinté qui contenait un traitement anti-laser polarisant, inefficace à courte portée. La vitre bouillonnait et luisait comme du miel. Bigmouse poussa un juron et se ramassa un peu plus sur lui-même.

Il y eut une détonation en dessous de l’hoptère et une autre tache de brume chaude. Un rayon de tubeur venait de frapper et de détruire le patin frontal du côté du pilote. Il en monta une vive odeur de métal et d’huile brûlés. Des débris s’étaient dispersés et l’hoptère s’affaissa doucement d’un côté, son nez s’inclinant, alors que cédait son train d’atterrissage avant.

— Bigmouse ! Bigmouse ! cria Falk.

Bigmouse laissa tomber le PUG dans la boue et décrocha le thumper de sa plaque dorsale. Le tube était gros et noir, disgracieux, un lance-grenades 1 090 MSGL de chez Rand Dynamik pourvu d’un tambour de huit coups. Il annula la fragmentation à distance programmée, sélectionna détonation à l’impact et tira deux grenades en direction des démontables. Le thumper rendit son bruit sourd et solide, proche de celui d’un tapis battu. Les deux projectiles frappèrent le côté du démontable le plus proche, en éventrèrent le flanc dans un mur de flammes, une gerbe de tuiles sifflantes et de fragments de plaques.

Bigmouse modifia son inclinaison et expédia une troisième grenade dans l’arpent du potager. Il regarda vers Falk.

— Bouge-toi le cul, dit-il.

Il prit le temps de récupérer le PUG, et ils commencèrent à s’éloigner aussi vite que Falk y parvenait, en traversant la cour vers la pente de la colline, et en maintenant l’hoptère endommagé entre eux et les bâtiments de la station.

Après quelques secondes, ils entendirent de nouveau aboyer le non-bruit des rayons solides, mais il n’y eut aucun signe d’impacts. La boue qu’ils soulevaient recouvrait leurs godillots.

— Vers les préfabriqués, lâcha Falk d’une voix essoufflée.

Respirer lui était laborieux. Bigmouse le tenait par le bras pour le traîner le long de la déclivité, vers une barrière envahie par les herbes hautes, et un groupe de prêts-à-monter cabossés derrière les hélices de la ferme éolienne.

Ils entendaient des cris provenir de derrière eux. Les voix ne parlaient pas anglais.

— Putain de galère, répéta Bigmouse, luttant pour traîner Falk sous le poids des armes.

Preben apparut soudain derrière la barrière envahie d’herbes. Il s’était redressé comme une cible mouvante dans un stand de tir. Son M3A était plaqué contre sa joue, dirigé vers le haut de la pente.

— Baissez vos miches ! leur dit-il.


XIX

PREBEN SE MIT à tirer. D’aussi près, son tubeur produisait un son ressemblant au cri d’un phoque en train d’être massacré à coups de gourdin. Chaque décharge froissait le système nerveux de Falk, lui secouait les os, irritait le serpent dans son ventre.

Ils le dépassèrent, en faisant le tour de la barrière et des buissons, et arrivèrent sur un tablier de béton à côté des préfabriqués. Des plaques de béton mural prémoulé avaient été couchées au sol et serrées les unes contre les autres afin d’en faire une grande dalle consistante pour les véhicules. Des grands sacs en plastique de fertilisant et de granulés de carbone s’entassaient le long du mur du préfabriqué, noués par le haut afin d’empêcher le vent de les répandre. Des tiges d’herbes entremêlées et des fleurs cendreuses hochaient la tête et oscillaient dans la brise régulière venue de l’océan. Maintenant qu’ils avaient un peu descendu la pente, les sons provenant de la ferme éolienne avaient changé. Le battement rythmique des pales était devenu plus profond, développant un écho, et ne faisait qu’ajouter au malaise confus que ressentait Falk.

Preben quitta lentement sa position en reculant depuis la barrière. Il lâcha encore quelques tirs, dont les stries de brume chaude remontèrent le coteau en direction de la cour.

— On est complètement foutus, dit-il. Y en a partout, de ces enculés.

— Des insurgés ? demanda Bigmouse. C’est des insurgés, pas vrai ?

— Et ça veut dire quoi, ça, « des insurgés » ? décréta Preben, en appuyant brièvement son propos d’un regard grave. Un connard a passé cinq minutes à me mitrailler depuis la ferme, reprit-il. Dieu m’en est témoin, je vous jure que c’était un Koba.

  Koba Avtomat 90. L’arme standard à projectiles solides des troupes du Bloc Central.

— Il t’est arrivé quoi ? demanda Preben en regardant Falk.

— Bloom s’est fait toucher, dit Bigmouse. Il nous faut une stratégie de sortie, et puis un médecin.

— Sans rire, dit Preben. Toute l’opération est devenue un vrai merdier, il n’y a plus rien d’organisé dans la zone. Rien que des pauvres connards comme nous qui se retrouvent tout seuls.

L’angle supérieur du préfabriqué le plus proche explosa. Il y eut un flash, et la détonation douloureuse d’un transfert massif d’énergie. Le tour de la portion éclatée demeura fumant et noirci, et le nimbe secondaire de chaleur incendia le feutre de la toiture et la gouttière bouchée par les végétaux.

L’explosion leur colla une trouille bleue à tous les trois. Bigmouse commença à jurer et à traîner de nouveau Falk sous le couvert de la rangée de préfabriqués. Preben se retourna et se remit à tirer. Son tubeur piailla et aboya.

— On va jamais réussir à se tirer de cette colline, dit Bigmouse.

— À ce rythme-là, non, reconnut Falk. Et si on essayait ça ?

De l’autre côté des préfabriqués se trouvait un autre petit tablier bétonné, où deux véhicules délavés par les éléments étaient garés côte à côte. Tous deux étaient des variantes du même modèle, un de ceux de la gamme Smartkart de véhicules utilitaires civils. Falk ne se rappelait pas du nom exact. Porta ? Mule ? Des camions basiques avec une cabine et pourvus d’un plateau arrière. L’un était d’un gris antirouille et l’autre vert bouteille, avec une de ses ailes blanche, celle du côté conducteur.

Bigmouse tenta d’ouvrir les portières. Toutes étaient verrouillées. Avec la crosse de son PUG, il brisa la vitre de la portière conducteur du camion vert bouteille, puis il tendit le bras à l’intérieur vers la poignée.

— Monte ! dit-il à Falk.

Il était déjà à l’œuvre derrière le volant, à arracher le bas du tableau de bord. Son nécessaire d’e-combat était resté dispersé sur le sol du noyau informatique de la station, mais il lui restait encore quelques outils de poche et quelques tiges d’alimentation. Les Smartkart étaient hybrides, avec un circuit de base électrique assistant une minicentrale à fusion. Bigmouse tentait de mettre sous tension le système électrique afin de faire fonctionner le véhicule.

Falk fit le tour et entra par le côté passager une fois que Bigmouse eût débloqué le loquet. L’épuisement lui faisait tourner la tête, et l’état de semi-paralysie était de retour dans son côté gauche, plus prononcé que jamais. Il sentait la gauche de son visage se relâcher, comme de la cire fondue. Son pied traînait, son bras était tout plié à l’intérieur de l’EAM, comme l’aile d’un oiseau blessé. Rien que de devoir se hisser sur le banc de la cabine lui demanda un effort.

— Allez, allez, disait Bigmouse, en s’adressant au starter.

Deux tirs passèrent très, très près. Des mottes de terre s’éparpillèrent et tambourinèrent contre la carrosserie. La végétation prit feu, comme sous la lumière concentrée par une loupe.

— Chier ! dit Bigmouse.

Ils entendaient Preben crier. Preben arrivait derrière eux en courant, en gueulant à s’en faire éclater la tête.

Bigmouse parvint à allumer les voyants du tableau de bord. Il y eut un petit murmure ténu de mise sous tension. Soudain, une musique criarde éclata dans les haut-parleurs et emplit la cabine : la cadence enlevée d’une musique bubble-gum, le dernier chef-d’œuvre de Shiona Kona.

Sans se préoccuper du volume de la musique, Bigmouse claqua sa portière et desserra le frein à main.

À côté d’eux, le Smartkart gris fut frappé par un tir direct. L’impact produisit un bang assourdissant. Le rayon solide évida proprement l’intérieur de la cabine, tout en fragmentant sa carlingue et en froissant le châssis. Toutes les vitres éclatèrent vers l’extérieur. Des flammes montèrent de sous le capot alors que le bloc-moteur s’enflammait.

Bigmouse poussa un juron. Preben sauta sur le plateau du camion vert et vint marteler sur la paroi arrière pour les enjoindre à partir.

Un autre tir passa près d’eux. Ils commencèrent à rouler, prenant de la vitesse à mesure qu’ils quittaient le tablier et atteignirent la pente du chemin battu, accompagnés par une bandeson de pop légère et enjouée. L’autre Smartkart resta derrière eux, affaissé et en flammes. Une fumée noire s’en échappait et montait vers le ciel.

Bigmouse n’avait pas l’air de trop savoir où ils allaient. Ils gagnaient davantage de vitesse et s’engagèrent sur la pente en bringuebalant. La rudesse du terrain avait fait tomber Preben, qui s’accrochait aux anneaux d’ancrage du plateau. Bigmouse, lui, luttait contre le volant. La musique gaie et irrépressible rendait cette expérience surréaliste.

Falk regarda Bigmouse. Il réalisa que celui-ci avait courtcircuité le mécanisme du contact pour démarrer le système électrique, mais que le verrouillage de la direction était resté enclenché. Bigmouse ne pouvait pas tourner le volant. Ils descendaient la colline en accélérant sur un chemin sinueux, sans pouvoir tourner. Et cette connasse de Shiona Kona leur braillait aux oreilles à quel point son homme était trop love.

Bigmouse se mit à peser de tout son poids sur le frein. Cela n’eut pour effet que de faire déraper le camion sur la boue humide, où les roues peinèrent à retrouver prise.

— Gaffe… commença à prévenir Falk.

Ils heurtèrent le piquet par lequel s’achevait une barrière de métal. La collision enfonça l’aile gauche avant en arrachant une partie de l’arche de roue. La puissance du choc souleva l’arrière du camion et jeta Falk et Bigmouse en avant.

Le moteur à fusion se mit alors en marche, l’accumulation de vitesse ayant fini par l’enclencher. Il s’ébranla et se mit à gronder, comme une pompe industrielle ou un genre de machine de production à la chaîne mal entretenue. Le camion secoua et parut ruer sous eux. Le tuyau d’échappement éructa une fumée grise et grasse.

La propulsion à fusion ayant démarré, le verrouillage de l’axe du volant se débloqua de lui-même. Bigmouse poussa un cri de joie.

Ils s’éloignèrent le long de la route pentue, dans un sillage de musique pop.

L’ESSENTIEL DE LA localité d’Eyeburn était dispersée de façon éclatée au pied de la colline. Passée la ferme éolienne, la route de terre devenait mieux dessinée, et descendait au milieu des systèmes de champs irrigués en direction d’un hameau de granges et de maisons. Une fois qu’ils eurent laissé les éoliennes loin derrière eux, Bigmouse ralentit un peu et eut la possibilité de chercher le bouton pour faire taire Shiona Kona.

Le camion entra dans le hameau. Un drapeau de l’Unité de Statut pendait au bout d’un mât incliné comme un beaupré, à l’avant de la plus grande grange. Il n’y avait aucun signe de vie à la ronde. Les stores des fenêtres étaient fermés. Ils s’arrêtèrent entre une longue bâtisse, basse et odorante, construite en bardeaux, qui paraissait servir de couvoir et de poulailler, et une autre, étroite, abritant une machine pour transformer la matière végétale, et sans doute les oisectes d’après Falk, en briques de nourriture pour le bétail.

Bigmouse et Preben descendirent pour inspecter les lieux. Falk sortit pour attendre près du camion. Il s’attendait à succomber très bientôt. Quelque chose n’allait pas dans la vision de son œil droit, et son contrôle moteur était redevenu déplorable. Il se sentait gelé. Il allait mourir, ou bien se réveiller en se sentant tiré hors de cette putain de citerne de Jung.

Pour faire fonctionner ses jambes, il fit plusieurs fois le tour du camion, lequel était vieux et avait été réparé plusieurs fois. Le long de la ligne du châssis, au-dessous de la carrosserie, subsistaient des traces des anciens tampons de taxation. Le véhicule, ou du moins la base de sa mécanique, avait été importé sur Quatre-vingt-six. Cela suggérait qu’il avait pu être en service déjà avant qu’il y eût ici la moindre usine de construction automobile. Ou bien il avait déjà été employé sur d’autres mondes colonisés. Certains colons avaient ce genre de superstition. S’ils partaient, eux ou bien leurs descendants ou successeurs, sur une nouvelle planète, ils emmenaient souvent les véhicules ou les machines qui les avaient fidèlement servis : un camion qui n’était jamais tombé en panne, une unité de liaison ayant supporté des tempêtes, une laboureuse automatique ayant déjà aidé à nourrir une ou deux générations de la même famille. Cela relevait pour partie d’un mode de vie frugal, pour partie d’un besoin d’outils dignes de confiance.

Un grand oisecte bleu-vert, aussi gros que la main, descendit en bourdonnant et tourna deux fois autour de Falk et du camion, un trajet lent, paresseux. Puis il s’envola à nouveau vers le ciel, son corps brillant comme du verre.

Falk se mit à pleurer. Ce n’étaient pas des pleurs de petit garçon perdu, du genre de ceux versés à côté d’un comptoir de ProFood, sous le sourire amical de Bill Berry. Mais des larmes de cœur brisé, les sanglots profonds, séismiques de ceux ayant perdu tout espoir. Une peine qu’il ne pouvait pas contrôler. Qu’il ne pouvait pas étouffer pour la faire taire.

Parce qu’elle n’était pas la sienne. Falk était blessé, angoissé, contrarié et extrêmement vulnérable, et sans doute aurait-il pu pleurer s’il avait eu l’esprit à cela. L’état d’esprit de Falk fournissait simplement les conditions qu’il fallait à la détresse de Bloom. Tout ça appartenait à Nestor Bloom. Ces erreurs et ces choix stupides, et la prise de conscience atroce d’avoir merdé. Bloom avait failli, à pratiquement tous les niveaux de ce que sa profession exigeait de lui, et avait fondamentalement compromis ses performances en tant que soldat du DMBI.

Plus que tout le reste, cela avait rapport avec une fille du nom de Karin Stabler. Falk sanglotait de façon incontrôlable pour une femme qu’il n’avait jamais connue, et exprimait le chagrin de Bloom à sa place.

Quand cela fut terminé, quand cet instant de tristesse fut passé comme une pluie battante éloignée par le vent, il se sentit étrangement mieux. Il n’avait jamais été aussi maître de lui depuis qu’il s’était éveillé dans l’allée, sous ce grand sourire.

Preben et Bigmouse émergèrent d’entre les bâtiments. Il les regarda, et l’espace d’une seconde l’étau de tristesse menaça de le serrer à nouveau. Les courants profonds du subconscient de Nestor Bloom agitaient des souvenirs qui n’appartenaient pas à Lex Falk. Voilà qu’approchaient deux hommes qu’il ne connaissait que depuis moins d’une journée, mais que Bloom côtoyait depuis des années. Il se fit en lui comme un bref crépitement de feu d’artifice à base de réminiscences, de réveils de synapses, de visions fugaces de moments passés, de plaisanteries partagées, d’autres opérations, de nuits en ville. Un sentiment de fraternité inexplicable, comme une sensation de déjà-vu à propos de situations qui, pour lui, n’avaient jamais existées ; la nostalgie d’une vie qu’il n’avait pas vécue.

Falk essaya de s’en vider l’esprit.

— Ça va ? lui demanda Bigmouse.

— Ça va, je me sens riche, dit-il. Vous avez trouvé quoi ?


XX

COMME LA STATION météo, le hameau était à l’abandon. Preben et Bigmouse ne l’avaient pas inspecté maison par maison, mais les quelques échantillons qu’ils avaient vérifiés montraient tous les signes d’une évacuation précipitée. Des lumières restées allumées, des portes et des volets encore ouverts, les systèmes toujours en marche, des boissons froides et bues à moitié, un sandwich abandonné sur un plan de cuisine.

Le hameau s’appelait Eyeburn Slope. Falk apprit cela d’un panneau d’information dans le hall de la maison de rassemblement. « Associations des résidents d’Eyeburn Slope » était-il écrit dans la police officielle du Bureau d’Implantation, et, en dessous, étaient punaisées des listes de sous-comités, des rotations pour le nettoyage des cours, des rencontres religieuses, des cours de mise en conserve et en saumure, du festival des moissons. Eyeburn Slope dépendait de la paroisse générale d’Eyeburn Hill. Eyeburn Junction, une communauté tout juste un peu plus grande, était sise au bord de l’autoroute, environ dix kilomètres à l’est. C’était là-bas que se situait le dépôt de carburant. Ils en voyaient la forme sombre s’élever au-dessus des systèmes de champs de l’hortiplexe. Un des points d’étape vitaux sur l’autoroute de Gunbelt.

La partie arrière de la maison de rassemblement était une salle communautaire, faisant office également de salle de conseil et de gymnase. Des lignes de terrain de basket-ball étaient peintes sur le sol de fibroplaque polie, et il y avait deux paniers escamotables, perchés très haut, l’un au-dessus de la porte d’entrée, l’autre au-dessus d’une petite table, laquelle servait aussi probablement d’autel durant les services religieux. D’après les dessins d’enfants sur les murs, c’était aussi probablement une salle d’école. Sur les tables et les étagères latérales, des guirlandes à moitié tressées et des tracteurs de papier mâché témoignaient des travaux en cours pour les décorations du festival à venir. Sur une plaque de fibre brune près de la porte, les noms et les durées de mandats des chefs de la communauté avaient été consignés en caractères d’or. Ils remplissaient une colonne et demie, sur un espace total divisé pour accueillir huit colonnes complètes. Un avenir bien plus vaste que leur passé. C’était là du moins une façon optimiste de voir les choses.

La partie frontale de la maison de rassemblement était un ensemble de bureaux. Un bureau de régie, un bureau de gestion des productions, deux pièces pour le cadastre et les enregistrements. D’après un autre panneau, celui-ci laminé, un directeur de registre du Bureau d’Implantation venait en visite tous les deux mois afin d’analyser et passer en revue les prétentions à des parcelles et les achats. La pièce était remplie de cartons de contrats miniers ; des armoires métalliques remplies de cartes territoriales grand format, un projecteur de liaison satellite et des cadres de réception. Un coup d’œil rapide sur les fichiers montrait comment les annexions de terrain et leurs enregistrements s’étendaient de façon arborescente depuis le tronc qu’était l’autoroute. De larges zones au nord avaient été réservées aux projets miniers de masse autour d’Antrim, des Fosses de Furlow, et à l’est, de Marblehead.

Jusqu’à la semaine précédente, Marblehead avait marqué la frontière de l’intrusion paramilitaire sur les Territoires du Nord tenus par l’US. Ce qui s’était passé à Eyeburn Junction, et Falk n’était pas convaincu de savoir clairement ce dont il s’agissait, forçait à réviser entièrement la carte tactique. Les paramilitaires, quels qu’ils furent, des insurgés, des voleurs de terres soutenus par le Bloc, des indépendantistes proautonomie, avaient porté le combat jusque dans l’arrière-pays agricole des environs de Shaverton, en plein cœur des terres US. Et ça n’était pas non plus simplement une réponse à l’offensive nouvelle du BI. Les insurgés avaient été présents sur le terrain, à les attendre.

Les causes et les conséquences ennuyaient Falk. Les forces insurgées s’étaient clairement emparées d’Eyeburn, ou y étaient du moins entrées, en faisant profil bas. Aucun signe d’une offensive frontale. Un travail réalisé de l’intérieur, tel était le sentiment que Falk en avait. Des voisins s’étaient tournés contre leurs voisins. Des gens des bourgades avaient soudainement révélé des sympathies pour l’insurrection. Ceux ayant résisté avaient dû être exécutés, et leurs cadavres abandonnés dans des endroits hors de vue. Falk estimait probable que la même histoire s’était répétée dans les villes de jonction et les hameaux fermiers sur toute la longueur de l’autoroute de Gunbelt.

Mais l’offensive livrée par le BI ce matin avait été avancée à cause de l’attentat de Letts. Si vous étiez en train de vous emparer des fermes discrètement dans toute la ceinture agricole, pourquoi provoquer une réaction militaire majeure en terrorisant la capitale territoriale ?

Combien d’autres incidents comme celui de Letts avaient-ils pu passer inaperçus ?

— Ils utilisaient des Kobas ? demanda-t-il à Preben. Cette voix qui ne lui était pas familière avait toujours quelque chose de traînant et de maladif, qui ne lui plaisait pas.

— Quoi ? demanda Preben.

— Ce matin.

Preben haussa les épaules. Il faisait bouillir de l’eau dans la kitchenette des salles d’enregistrement, pendant que Bigmouse s’était mis en quête de quelque chose à manger.

— Ouais, des Kobas.

— Le Bloc, alors ? Ils étaient du Bloc ?

— Ce serait complètement dingue si jamais ils étaient du Bloc, dit Preben. Le Bloc aurait vraiment aucun intérêt à démarrer une guerre contre l’US ou contre le BI. Qu’est-ce qui pourrait bien valoir ce genre d’emmerdes ?

— Fred ? suggéra Falk.

— La lune ? Me dis pas que tu crois à ces théories du complot pour l’accès aux ressources minières, Bloom ?

— Sinon, c’est quoi ta théorie ?

  Preben haussa de nouveau les épaules. Ses airs de jeune garçon et sa peau lisse s’assortissaient mal à sa carrure d’homme mûr.

— Le Koba Avtomat 90, c’est une arme pas chère et sacrément solide, répondit-il. Le genre que tu dois pouvoir acheter en nombre convenable à des intermédiaires en même temps que des engins agricoles. Si t’es un isolationniste qui rejette les valeurs du BI.

Bigmouse apparut avec une trousse de premiers secours trouvée dans le bureau de gestion, mais Falk refusa de se laisser toucher. Il se rendit aux toilettes, verrouilla la porte, et se regarda dans le petit miroir à côté du sèche-mains. Le visage de Bloom était livide et sale, et le rincer n’y fit pas grand-chose. Il y avait un petit trou noir sous son œil, comme un trou de perceuse. Sa joue et son orbite s’étaient teintées d’un hématome mauve et violet, avec une tache de jaune autour de la pommette.

— Je veux rentrer maintenant, dit-il au miroir. Clish, pourquoi est-ce que tu ne me fais pas revenir ? Fais-moi sortir de la citerne. Dis à quelqu’un ce qui en train de se passer ici. Le BI a besoin de savoir qu’ils sont en train de perdre des gars à droite et à gauche. Dis-le à Apfel, dis-lui qu’il faut qu’il communique ça au BI, qu’il les mette au courant.

— Ça va là-dedans ? appela Bigmouse à travers la porte.

— Ouais, ouais, répondit Falk.

Il tira la chasse d’eau et ressortit.

— T’as l’air mieux assuré sur tes jambes, dit Bigmouse. T’arrives mieux à marcher.

— Ouais, je me sens un peu moins minable.

— Tu devrais me laisser te mettre une compresse sur ça.

— Je sais, mais j’ai pas trop envie que quelqu’un me tripote la joue. Je voudrais juste me tirer d’ici. Me tirer d’ici et me faire rafistoler par les services médicaux du BI. J’ai l’impression que c’est stable, je ne voudrais pas aggraver l’état des choses.

— O.K., dit Bigmouse.

— On a tous besoin de se tirer d’ici, dit Falk. Il faut qu’on arrive à transmettre un signal.

— Exactement, dit Preben en apparaissant dans le cadre de la porte. Donc on bouffe, ensuite on…

— Tu parles comme si c’était toi qui dirigeais ici, dit Falk.

— Ben ouais.

— Tu permets qu’on réfléchisse un peu à la logique de ça ? dit Falk.

— T’es touché, t’as été blessé. On sait pas à quel point. Après, c’est moi qui suis en dessous de toi.

— Je vais bien, dit Falk. Donc voilà, c’est réglé.

— C’est pas…

— C’est moi qui décide ce que Kilo Un doit faire.

— Il y a plus de Kilo Un qui tienne, dit Preben. Rien que trois connards abandonnés à eux-mêmes.

— Putain de merde, il continuera d’y avoir un Kilo Un tant qu’on sera Là où Ça Chie, tête de nœud, dit Falk. Va falloir que tu fasses avec.

Preben le fixa d’un regard assassin, et il quitta la pièce. Falk se tourna vers Bigmouse.

— Il lui est arrivé quoi, à ton patch linguistique ? demanda Bigmouse.

IL SE SENTAIT mieux, mais continuait à traîner le pied comme une victime d’une attaque d’apoplexie. Son impression, que Falk était parfaitement prêt à accepter, était qu’il s’imaginait des choses, que lui et Bloom ne se disputaient pas tant que ça les commandes. Peut-être Nestor Bloom avait-il lâché prise. Il n’était pas mort, car ses souvenirs et ses émotions continuaient de faire surface. Mais son contrôle s’était relâché. Bloom était comme une armature EAM complète, un harnais de métal verrouillé qui limitait ses mouvements. Et quelque chose, un truc, avait neutralisé son patch linguistique en cours de route.

Sa hanche continuait de lui faire un mal de chien, et Falk était à peu près sûr qu’il s’agissait de sa hanche, pas celle de Bloom.

Une trace de voix lui restait dans la tête. Une voix, ou peutêtre des voix. Il les avait entendues en revenant à lui et les avait attribuées à des messages répétés dans son oreillette.

Mais il ne s’agissait pas de ça. Un souvenir, ou une fonction de son imaginaire, ou une lésion de l’oreille interne lui faisait entendre des voix. Rien de tangible, juste un écho étouffé, comme un enregistrement joué à l’envers, de sorte que chaque syllabe marmonnée s’arrêtait d’une façon étrange et abrupte. Il lui était nécessaire de se concentrer pour se vider la tête, et puis ces bruits revenaient à nouveau, en flottant au milieu du silence, une fois que son attention s’était portée autre part.

Falk ne se sentait pas trop de spéculer quant à savoir précisément à qui, de lui ou de Bloom, appartenait le souvenir, l’imagination ou l’oreille interne responsable. Il visitait les bâtiments en boitillant, distrait par des objets de tous les jours, qui rappelaient quelque chose à quelqu’un d’autre que lui. Un broc à eau, une brosse à cheveux, un tiroir de commode libérant l’odeur prisonnière d’une bouteille de parfum vide.

Il entendit quelqu’un appeler Bloom par son nom.

Bigmouse. Falk sortit en clopinant, sous ce qui devenait rapidement un crépuscule humide d’un gris de pierre. Des capteurs de luminosité dispersés dans le hameau avaient déjà allumé de manière automatique certains éclairages, et le bourdonnement de leur générateur s’entendait par-dessus le vent frais et le crépitement de la pluie sur le toit en plastique du préau. Preben les rejoignit en arrivant depuis l’autre côté.

— J’ai trouvé un ensemble radio, dit Preben, mais j’arrive à contacter personne.

— Oublie ça, dit Bigmouse. Écoute.

Ils tendirent l’oreille.

— J’entends rien, dit Preben.

  Falk, lui, entendait. Il entendait les voix, comme une piste audio en lecture arrière. Mais il le garda pour lui.

— Là, dit Bigmouse en levant la main.

Très ténu, au loin. Quelque part dans la large ceinture de champs entre le hameau et le dépôt de carburant. Dans la lumière déclinante, toute la région basse n’était guère plus qu’une ombre bleu nuit.

— Vous entendez ? demanda doucement Bigmouse.

Des tirs, un échange lointain.

Bigmouse et Preben braquèrent tous deux leurs lunettes dans cette direction. Falk crut voir de minuscules étincelles jaunes et blanches danser sur l’obscurité des parcelles. Il se rappela des lunettes qu’il avait récupérées à l’intérieur du Boomer, les souleva de son col où elles étaient encore accrochées, et les mit sur son nez, de ses mains balourdes aux doigts trop épais. Il fallut un instant aux lunettes pour réagir à la chaleur corporelle et s’allumer, et encore quelques secondes pour qu’il effaçât, en clignant des yeux, le désordre laissé par leur précédent propriétaire. Cela lui fut difficile. Difficile à cause de l’état qui était le sien, difficile parce qu’il avait l’habitude des fonctions simples des modèles civils, pas des options complexes de celles de niveau militaire. Bloom, lui, avait su comment les employer. Il y avait tellement de parasites visuels sur les verres : des fichiers stockés, des instantanés, des séquences de ciblage.

Il finit par tout dégager, et put déclencher l’augmentation de lumière et le zoom.

Une fusillade était en cours au milieu des champs. Il parvenait à repérer des décharges d’armes à projectiles solides et des tirs de tubeurs. Isoler clairement les unités hostiles était difficile, mais les protocoles de visionnage du DMBI marquaient les éléments amis d’une aura de codes.

— Ils s’en prennent plein la gueule, dit Preben. Ils se font repousser par ici.

— Il faut qu’on descende là-bas, dit Bigmouse.

— Pour quoi faire ? demanda Falk.

Ils se tournèrent vers lui.

— Putain, t’es sérieux, là ? demanda Preben.

— Ça changerait quoi d’y aller ?

— On pourrait arriver par la hauteur là-bas, dit Preben en pointant un doigt. Leur assurer un tir de couverture. Pour qu’ils sachent que le coin est clean, et plus facile à défendre qu’un putain de champ. Y a pas photo.

Falk avala sa salive.

— Putain de merde, c’est quoi ton problème, Bloom ? lui demanda Preben.

— On est encore Là où Ça Chie, dit Bigmouse.

— Ouais, Là où Ça Chie, répéta Preben. C’est même précisément pour ça qu’on est là. Et excuse-moi, mais t’es pas censé être Monsieur qui Donne les Ordres ? T’es pas censé être celui au courant de ce qu’on doit faire ?

— C’est pas ce que je voulais dire, se défendit Falk.

— Ah ouais ? rétorqua Preben. Ben moi, c’est pas « va te faire enculer » que je voulais dire, mais va te faire enculer, Bloom.

Il regarda Bigmouse.

— Allez, on y va.

Bigmouse hésita, les yeux toujours sur Falk.

— Ouais, dit Falk, en hochant la tête. C’est vrai, on y va.

Ils quittèrent le préau pour s’engager dans la cour, sous la pluie. Le bruit des tirs était devenu plus fort. La hanche endolorie, les jambes raides, Falk se dandinait derrière les autres, en essayant de maintenir le rythme. Preben vérifiait son M3A. Bigmouse avait décroché le thumper de derrière son dos. Falk se souvint de l’ADP dans son étui.

— Il me faut de la recharge, dit-il. Il me faut de la recharge, je suis presque à sec.

Preben ne lui prêta pas attention. Bigmouse alla chercher dans une poche de sa cuisse et produisit deux chargeurs à bande.

Ils approchèrent de la bordure du hameau et suivirent un talus dessinant la limite nord-ouest du vaste hortiplexe. Des chemins et des voies d’accès en caillebotis s’étendaient sur la boue, et Falk vit certaines sections de tuyauterie de la grille d’irrigation géante superposée au système de parcelles, alimentant ses canaux et ses fossés pendant la saison chaude. Certains lots, couverts d’une récolte dense, attendaient d’être moissonnés. D’autres étaient nus ou en jachère, ou encagés par des cadres de tuteurs. Vers la partie centrale se distinguaient de longues rangées de serres et d’abris de plastique, ainsi qu’un groupe de cabanes de rangement en préfabriqué. À un peu plus de cinq cents mètres, les rafales de tirs éclairaient les rangées végétales et les cadres.

— Ça, c’est un Koba, dit Preben en écoutant. C’est un putain de Koba en automatique.

— On fait quoi ? demanda Bigmouse.

Il n’arrêtait pas de relever la lèvre pour chasser la sueur lui coulant le long du philtrum, une habitude nerveuse.

— On arrive par le haut, là-bas, on crée une interférence, dit Preben.

Il commença à descendre la courte volée de marches préfabriquées donnant sur les chemins à caillebotis.

— Attends, dit Falk, attends.

— Quoi ? lui demanda Preben, en relevant la tête vers lui.

— On va leur arriver dans le dos, commença à dire Falk. Dans le dos de nos gars, je veux dire. Ils sont en train de se replier à toute vitesse. Comment est-ce qu’ils vont…

— Quoi ?

— Comment est-ce qu’ils vont savoir qu’on est avec eux ? Si on leur tombe dessus là-bas en arrivant de nulle part… C’est comme si on demandait à se faire tirer dessus.

— On a pas le choix, bordel, dit Preben. Y a plus de fréquence sécurisée, tu te rappelles ? Avec un peu de bol, ils vont repérer les marqueurs de nos profils avant de nous cramer sur pied.

Il se retourna et continua de descendre.

Bigmouse s’attarda une seconde, gratifia Falk d’un dernier regard, puis s’élança à pas lourds sur les marches derrière Preben.

Falk retira ses lunettes et les étudia, en les retournant dans ses mains lourdes et tremblantes.

— Hé ! Hé ! appela-t-il.

— Mais putain, arrête de faire ton con et amène-toi ! lui grogna Preben. Amène-toi, ou bien tu restes ici et tu la fermes.

— Les lunettes, celles qu’on a, dit Falk en les regardant tous les deux. Pour capter les profils, c’est qu’elles doivent avoir leur propre champ porteur. C’est un champ séparé ?

— Mais il t’arrive quoi, là ?

— C’est des récepteurs passifs, dit Bigmouse. Sauf quand elles sont liées à un telport ou à une fréquence sécurisée.

L’expression qu’il avait sur le visage disait à Falk que lui aussi était supposé savoir ces choses. Bloom connaissait les spécifications des équipements en usage.

— Me regardez pas comme ça, dit Falk. Je me suis pris un tir en plein dans ma putain de tête, O.K. ? Il faut être un peu indulgent avec moi.

— On est juste en train de perdre du temps ! lâcha Preben.

— Je voudrais juste comprendre, dit Falk. Nos adversaires ont brouillé les fréquences militaires sécurisées. Mais nos lunettes arrivent encore à lire les marqueurs de nos profils, pas vrai ? Comment elles font ça, rappelez-moi ?

— En lisant nos broches, dit Bigmouse.

Les broches. Les broches d’identification qu’ils portaient tous. C’étaient elles qui généraient les champs de profil à courte portée. À très courte portée et chacune de manière indépendante. Un processus de reconnaissance passive, distinct des communications par fréquences militaires. Falk remit les lunettes, trouva l’option d’échantillonnage de cible et cligna des yeux. Il bénéficia immédiatement d’un affichage informatif, et vit Preben et Bigmouse s’éclairer de marquages verts. Il sélectionna Bigmouse, ce qui ouvrit une fenêtre de données, où se lisait Mauskin, soldat première classe Waylon Wakes, DMBI. Une sous-fenêtre additionnelle se déroula pour afficher les constantes vitales, le groupe sanguin, les annotations médicales.

Des champs porteurs passifs à courte portée, générés par chaque broche, lus par le système d’échantillonnage de cibles.

— Arrête de faire chier, dit Preben. Reste ici et cache-toi.

  Il se retourna et repartit en accélérant le pas. Bigmouse secoua la tête et le suivit.

Sur Soixante-dix-sept, Falk avait couvert un scandale financier massif impliquant Artine Pacific, quatre banques d’investissement de capitaux et deux sénateurs sur la pente ascendante. Durant la débâcle qu’avaient été l’enquête et le procès, les avocats d’Artine Pacific avaient essayé de contrôler le flux d’informations, en retardant la divulgation de certains aspects de l’affaire afin de laisser le temps à leurs clients de se désengager et de minimiser l’impact financier de la réaction des marchés. Ils avaient d’abord essayé les ordres d’interdiction de publication, puis les injonctions en invoquant des questions de confidentialité. Finalement, par désespoir, ils l’avaient joué à la dure, en interdisant toute transmission des telports et tout flux d’informations sortant du tribunal grâce à un brouilleur de systèmes, rien que pour obtenir une heure et demie de délai, le temps de liquider les avoirs dangereux.

Clish avait senti venir le coup. Elle avait dit à Falk l’avoir anticipé parce que c’était exactement le genre de petit jeu de merde auquel elle-même aurait songé. C’était à l’époque où Clish jurait encore, avant son patch linguistique. Personne, y compris Falk, ne pouvait plus transmettre hors du tribunal, mais Clish s’était assurée que Falk irait avec une tablette de prise de notes et un stylet, le genre d’outil à champ passif dont une serveuse de ProFood se serait servie pour prendre les commandes des clients, afin que celles-ci soient directement reçues par les cuisines et en caisse. Puis Clish avait engagé un coursier à moto pour rester planté dehors, près de la porte du tribunal, avec une unité de base tout à fait banale, de celles vendues dans le commerce. Falk ne pouvait pas transmettre. Mais il avait écrit tous les détails sur la tablette de prise de notes, et le coursier près de la porte parvenait à tout lire, le copiait et, parce qu’il se trouvait à l’extérieur du cône de brouillage, le renvoyait à Clish à l’intérieur de son caisson. Clish avait ainsi tout dévoilé quarante-sept minutes avant n’importe quel autre média. Sur les marchés, Artine Pacific s’était pris l’équivalent d’une balle en pleine tête.

En clignant des yeux, Falk accéda à sa broche, ouvrit la fenêtre d’alerte médicale prioritaire et se servit de son telport pour y composer une mise à jour.

Puis il descendit les marches à son tour, aussi rapidement qu’il le put. Bigmouse et Preben étaient sur le point de disparaître hors de sa vue au bout du chemin de caillebotis. La main tremblante, il sortit son ADP et tira une seule balle dans le revêtement du sol.

La détonation les fit s’arrêter. Preben et Bigmouse se retournèrent subitement tous les deux en levant leurs armes, et l’alignèrent dans leur viseur.

Puis ils se détendirent et les baissèrent.

— C’est quoi, ça ? dit Preben. C’est quoi ? Comment tu fais ça ?

— Putain, c’est une vraie idée de génie, dit Bigmouse.

Il ne pouvait que s’imaginer ce qu’ils voyaient, mais son imagination se trouvait être relativement bien informée.

Leurs échantillonneurs de cibles leur avaient montré Nestor Bloom, marqué en vert comme un individu ami par son aura de code. Devant son corps, comme un panneau virtuel d’hommesandwich, s’affichait une fenêtre d’information, celle d’alerte médicale prioritaire mise à jour.

Qui disait : Vous arrivez à lire ça, les deux cons ?

Preben et Bigmouse levèrent tous les deux leurs armes une nouvelle fois pour rallumer le marquage autour de lui, rien que pour pouvoir en profiter encore. Ils revinrent jusqu’à lui au petit pas de course.

— Comment t’as fait ? demanda Preben.

Falk leur expliqua.

— Non, je veux dire, comment t’as fait pour penser à un truc pareil, putain ? précisa Preben.

— Ça m’est venu comme ça, dit Falk.

Bigmouse avait déjà essayé à son tour. Quand ils pointèrent leurs armes en direction de lui, ils virent une fenêtre : Putain d’idée de génie.

— Qu’est-ce qu’on écrit ? demanda Bigmouse.

Falk haussa les épaules.

— Unité amie, Kilo Un en soutien sur vos arrières ? suggéra-t-il. Ça devrait aller pour commencer.

Le sourire de Preben retomba.

— Ah, je savais bien que c’était trop beau, soupira-t-il. Ce sera pas sécurisé.

— Pas grave, répondit Falk. Ce sera juste à courte portée. En plus, ils croient que nos transmissions sont brouillées, ils ne penseront pas à chercher spécialement.

— Ouais, mais ils pourront le lire. Si jamais ils le voient, ils pourront le lire.

— Si jamais ils le voient, convint Falk. Ils aiment bien nos armes. Ils aiment bien nos munitions aussi, mais jusque-là, j’ai encore rien vu qui laisse à penser qu’ils nous piquent aussi nos lunettes.

— Ils sont de la vieille école, dit Bigmouse. Ou bien pas entraînés. L’échantillonneur de cibles est vraiment dur à maîtriser quand on y est pas habitué. Ils ne doivent pas se donner la peine de l’utiliser.

Ils ajustèrent leurs fenêtres d’alerte médicale et s’entrefrappèrent les poings. Ensemble, ils se remirent en route.

Les tirs se rapprochaient. Une décharge perdue de tubeur siffla au travers des cultures et fit éclater le flanc d’un réservoir galvanisé rempli d’eau de pluie. Il y eut un souffle d’explosion de vapeur, et un bruit d’écoulement gargouillant tandis que le réservoir se vidait. Les végétaux que le rayon avait traversés commencèrent à brûler. Plus loin sur leur droite, des projectiles solides frappaient quelque chose de résistant.

Probablement un mur, songea Falk.


XXI

LA SITUATION COMMENÇAIT à lui faire peur. Falk faisait seulement semblant d’être soldat. Et il y avait le problème de sa coordination motrice toujours aussi lamentable.

Les bruits de pop-corn éclatant que produisait la fusillade parcouraient les récoltes. Un voile de fumée dérivait dans l’air humide, avec l’odeur distinctive des mélanges propulseurs. L’échantillonneur de cibles n’arrêtait pas de leur jeter au visage des marqueurs jaunes et orange.

À dix pas devant Falk, Preben se tourna brusquement sur sa droite, leva son M3A contre sa joue et fit feu. Un bruit couinant et un clignotement de lumière.

Preben abaissa légèrement son arme.

— Marquage rouge, dit-il à voix basse. Je crois que je viens de cramer une de ces petites putes.

— Y en a d’autres ! annonça Bigmouse, et il courut vers l’avant, entre les lits de plantations, en se baissant pour franchir les câbles et les longueurs surélevées de tuyaux d’irrigation traversant le chemin.

Bigmouse se calait sur les mouvements à marquage rouge. Falk leva son ADP, la crosse posée sur son autre paume. Pour faire semblant d’être un putain de soldat, juste semblant.

Bigmouse se régla en fragmentation aérienne à distance programmée et souffla une paire de grenades au-dessus des récoltes. Il y eut deux grands flashs suivis du bruit d’explosions charnues. La végétation s’agita comme si le vent était passé sur elle. Bigmouse se tourna et fit un signe de tête de côté pour les inviter à le suivre. Ils quittèrent les caillebotis, et poussèrent au travers des récoltes, s’enfonçant jusqu’à la cheville dans le terreau noir, penchés pour éviter les ajutages de l’arrosage automatique. Le tout dans une forte odeur de terre, d’engrais liquide, de tuyaux métalliques humides. Au-dessus d’eux, Falk voyait le soir gris et bas à travers les grilles d’irrigation et les armatures d’éclairage.

Ils ressortirent, traversèrent un autre chemin de caillebotis, s’enfoncèrent à nouveau dans les alignements végétaux des champs. Quelque part sur leur gauche, un fusil d’assaut fit comme un bruit de machine à coudre.

Retour sur un nouveau chemin délimité. De l’autre côté, une large serre de toile polyuréthane recouvrait les cultures, sans aucun point d’entrée évident. Preben sortit son couteau et trancha dans la toile. Ils se glissèrent au travers de l’entaille. À l’intérieur régnait un climat artificiel, moite et tiède, empli de l’odeur tourbeuse de la germination. Des sacs de mélange fertilisant étaient empilés là, prêts à l’usage, estampillés du logo de la GEO. Preben découpa une sortie de l’autre côté de la serre plastique, dont ils émergèrent sur une autre longueur de caillebotis alignés.

Il y avait un cadavre étendu sur le chemin, qui gisait sur le dos, à quelques mètres de leur entaille de sortie. L’homme avait les jambes pliées et écartées, comme s’il courait. Ses vêtements étaient sombres, pas d’uniforme. Sa tête était renversée en arrière, comme pour offrir sa gorge à une lacération rituelle.

La majeure partie de son torse n’était plus qu’un trou charcuté. La disparition des tissus et des os, de matière d’une façon générale, était ahurissante. On aurait dit qu’un objet incandescent, de la taille d’un ballon de basket, l’avait traversé net. Les bords de la blessure étaient déchiquetés et arrachés, soudés en une croûte fumante de sang cuit et de chair noircie. Un fluide épais, visqueux comme du goudron ou comme un bon vinaigre balsamique, suintait du creux béant de la cavité, et une éclaboussure s’était répandue sur le chemin derrière lui. Voilà ce qu’un tubeur à rayon solide produisait sur l’anatomie humaine.

— Putain de merde, murmura Preben, le regard fixe, authentiquement sidéré à la vue de son ouvrage.

— Jolie figure, plaisanta Falk.

— Putain.

Preben avait déjà tiré à munitions réelles, en haut de la colline près de la station. Mais Falk savait que Bloom savait que Preben se trouvait pour la première fois devant le résultat d’un de ses tirs.

L’odeur était épouvantable. Fèces et caramel, os incinéré, viande fondue, la puanteur des entrailles d’un corps mises à l’air, qu’aucun de ceux à l’avoir sentie n’oubliait jamais.

— Ça pue pour lui, dit Bigmouse.

Falk eut soudain sur ses lunettes du rouge et du vert. Il releva la tête pour regarder derrière Preben et Bigmouse, tous deux encore subjugués par le cadavre pour être conscients de quoi que ce soit d’autre. Trois silhouettes étaient apparues au bout de l’allée. Trois marquages rouge vif.

Falk commença à tirer, son Colt levé entre Preben et Bigmouse, qui tous les deux sursautèrent sous l’effet de la surprise. Ses balles partirent trop à l’écart de ses cibles. Il s’agissait davantage de faire du bruit qu’autre chose. Les marqueurs rouges se séparèrent. Preben se retourna, et ouvrit le feu au M3A. Le tubeur hurla en direction des assaillants.

L’ADP Colt sembla soudain se gripper dans la main de Falk. Il le fixa un instant. La glissière était figée en arrière et de la fumée montait du mécanisme d’éjection. La diode vide était allumée. Falk réalisa qu’il ne savait pas quoi en faire. Il avait demandé des chargeurs de rechange, mais n’avait jamais rechargé une arme de toute sa vie.

Bigmouse l’écarta d’un coup d’épaule, le rejetant de côté. Une collision en bonne et due forme. Cela lui fit mal, lui coupa le souffle. La force du coup lui fit perdre l’équilibre et il tomba contre la paroi de la serre en polyuréthane. Le plastique perlé de pluie était tendu comme la toile d’un trampoline. Il ne passa pas au travers, mais rebondit et termina sur le flanc dans la boue entre les caillebotis et la base de la serre.

Il resta sonné pendant quelques secondes, incapable de juger ce qui venait de se passer. Puis, il réalisa que Bigmouse s’était jeté sur lui et, d’une cascade magistrale, l’avait plaqué à terre pour lui sauver la vie. Mais Bigmouse se trouvait lui aussi au sol, le cul à même les planches, à grogner et gémir comme un chien battu.

Falk entendit une succession rapide de petits bruits au-dessus de lui. Une rafale automatique avait percé une ligne diagonale de trous dans la paroi, créant des rides froncées dans le plastique, chacune des petites spires s’étendant sous la tension du matériau pour former un relief ressemblant à un nombril dans la courbe ferme d’un ventre. Bigmouse avait été touché. Les projectiles l’avaient frappé au niveau de son armure thoracique et l’avaient jeté au sol, percutant Falk dans le mouvement. Falk ne voyait pas de sang, mais discernait des creux dans le plastron ablatif de Bigmouse, qui auraient donné l’impression d’avoir pu être faits à coups de marteau et de poinçon.

Preben essayait de traîner Bigmouse à couvert. Il luttait pour parvenir à porter la masse encombrante du M3A de la main droite, tout en voulant agripper les sangles du harnais de Bigmouse de la main gauche. Preben hurlait. Bigmouse hurlait. D’autres balles frappèrent la paroi de la serre, la boue, les planches, soulevant de petits geysers de gouttes et de fibroplaque éclatée. L’une d’elles ricocha contre la plaque protégeant la cuisse de Preben, rien qu’un impact superficiel, mais assez puissant pour le faire pivoter, lui tordre la partie inférieure du corps et le faire beugler.

Falk avait laissé tomber son ADP. Cherchant désespérément à se mettre à couvert, il chercha à s’accrocher au flanc de la serre, ce qui revenait à vouloir passer la main à travers une peau de tambour. Futile. Alors, son majeur droit se prit dans l’un des nombrils laissés par les balles, et cela lui offrit suffisamment de prise pour tenter de déchirer la paroi. Il tira fort. Le plastique s’étira et s’ouvrit. Il tomba tête en avant dans la serre, les mains toujours prises dans la toile extérieure.

À l’intérieur, à quatre pattes, il entendit les projectiles passer au travers des murs transparents. Chaque impact faisait le bruit d’une balle de golf frappée au départ du green. En passant dans le tunnel, les tirs ricochaient contre l’armature, contre la tuyauterie des brumisateurs, contre les piliers principaux. Ils frappaient les sacs de mélange fertilisant, détruisaient les rayonnages de jeunes pousses, fracassaient le PVC des jardinières, déchiquetaient les plants matures. L’air déjà moite et suffocant s’emplit de l’odeur de sève libérée et des fibres végétales vaporisées. Un tir fit éclater le coffrage d’une des lampes accrochées au plafond de la serre.

Falk regarda frénétiquement autour de lui. Au travers de la toile rendue brumeuse par la condensation, il vit Preben traîner Bigmouse à l’écart des caillebotis dans la rangée suivante, à l’opposé de lui. Falk rampa sur un mètre ou deux et se retrouva au niveau des entailles par lesquelles ils avaient traversé le tunnel un peu plus tôt.

Le cadavre de l’homme se trouvait juste là au-dehors. Son arme, un fusil d’assaut gris et compact, était tombée dans la rigole à côté du chemin de caillebotis. Falk ouvrit vers lui le rabat de toile qui pendait, tendit le bras, attrapa le fusil et le tira vers lui. Des balles filèrent et trouèrent le tunnel au-dessus de lui.

Il retourna l’arme entre ses mains. Koba Avtomat 90, modèle A, moderne, la dernière version. Propre, bien entretenu, neuf. Canon de trente centimètres trempé à la surface. La crosse était en plastique à finition striée. Derrière la poignée avant en biais se trouvait le port intégré pour son chargeur double en polymère, chacun des chargeurs contenant soixante cartouches chemisées du Bloc Central, en 4mil standard. La glissière d’armement était déjà tirée et le cran de sûreté ambidextre désengagé.

Falk prit une inspiration, une inspiration très profonde, en entendant les voix parler à l’envers dans un recoin de son cerveau. Il ajusta ses lunettes et poussa la teinte du verre au maximum, puis se remit sur ses pieds, en s’accrochant au poteau central le plus proche. Une balle traversa le polyuréthane dans un ploc et lui siffla sous le nez. Falk leva le bras, ouvrit le boîtier-relais fixé sur le poteau à hauteur de tête et agrippa la poignée à l’intérieur.

— Preben ! hurla-t-il. Preben, ferme tes putains d’yeux !

Il n’attendit pas de réponse et tira violemment la poignée vers le bas.

Les lampes s’allumèrent.

Il s’en trouvait montées le long de chacune des serres de plastique, ainsi que sur les cadres de croissance de plusieurs lits à ciel ouvert. Des ampoules imitant la lumière du jour étaient également installées aux croisements entre les allées, et à l’entrée des remises.

La zone tout entière brilla soudain d’une douloureuse lumière blanche. Au-dessus un ciel noir, dessous un éclat aveuglant. Les rafales faiblirent presque immédiatement.

Falk n’attendit pas. Il écarta les bords de l’entaille, sortit dans l’allée de planches et ouvrit le feu. Le Koba était une chouette arme. Très peu d’impression de recul, très peu de sursauts du canon. Il n’était pas en phase avec son échantillonneur de cibles, car le Koba ne possédait pas de capteur actif à relier à ses lunettes, mais celles-ci ne marquaient pas moins ses cibles en rouge. Des formes humaines parmi les rangées de récoltes, au bout de l’allée, derrière des piles de mélange fertilisant, à côté d’une citerne d’eau de pluie.

Il canarda les marqueurs, une rafale pour chacun, lâchant une série de tirs avant de passer à la cible suivante. Le rouge et l’orange uniquement. Les cartouches chemisées recrachaient leur manchon de plastique vide et tordu par la fenêtre d’éjection comme les restes de découpe d’un processus industriel. Les douilles arrachées pleuvaient sur les caillebotis autour de ses pieds.

Il toucha proprement un des marquages rouges, vit une forme humaine graphiquement améliorée basculer en arrière dans une rangée de buissons, arrachant quelques plantes dans sa chute. Les autres tirs n’étaient pas aussi efficaces. Une de ses cibles tomba, mais elle avait aussi bien pu glisser ou se baisser. Une autre disparut, mais elle avait très bien pu se replier. Une fois passée la surprise de la lumière aveuglante, l’opposition qu’il avait face à lui commença à lui répondre.

Mais Preben avait pris le thumper de Bigmouse. En soutien du tir général de Falk, quatre grenades partirent parmi les récoltes épaisses et les cadres d’arrosage, et défoncèrent à grands coups d’explosions la partie arrière de la rangée. De la terre, des tiges et des débris furent soufflés dans l’air en une vague brûlante, et leur retombèrent dessus comme une grêle sale. Les brindilles et les mottes tambourinèrent au sommet du tunnel de plastique. Il y avait soudain des oisectes partout, des oisectes papillonnant dans l’air, tourbillonnant comme des confettis, attirés par la lumière, créant des taches blanches sur le ciel noir.

Falk tira plusieurs autres rafales dans la fumée flottante et les vapeurs tournoyantes jusqu’à avoir vidé son fusil. Une pression de son pouce éjecta le chargeur. Il inclina ce faisant toute l’arme de côté pour faire partir le chargeur vers sa droite, non pas vers ses jambes, puis il se pencha pour fouiller le cadavre à la recherche de munitions.

Il s’arrêta net. Même accroupi, sa hanche ne lui faisait pas mal. D’où lui était venu ce réflexe d’incliner l’arme lors de l’éjection ? Et cette aisance, cette confiance avec laquelle il avait inspecté et utilisé le Koba ? D’où lui venait tout ça, nom de Dieu ?

Perben revint dans l’allée, le thumper entre ses mains, le tubeur accroché à sa plaque dorsale.

— T’as de la recharge ? demanda-t-il, le lanceur levé pour couvrir l’extrémité du chemin.

Des oisectes tournoyaient autour d’eux deux.

— Je crois, dit Falk, en trouvant deux autres paires de chargeurs jumelés dans la besace du cadavre.

Deux cent quarante balles au total. Il en fourra une dans la poche de sa cuisse, et inséra l’autre dans son renfoncement, puis ramena la glissière en arrière pour armer le fusil. Un double clac mécanique, huilé et satisfaisant. Il se releva.

— Bien joué. Le coup avec les lumières, dit Preben.

— Hmmm, répondit Falk.

Il sentait des fourmis dans ses mains. Il vit l’ADP là où il l’avait laissé tomber, glissière bloquée en position ouverte. Il se baissa pour le ramasser, en posant le Koba par terre un instant.

— Bigmouse est vivant ? demanda-t-il.

Il essuya et souffla la terre du Colt, éjecta la bande jetable vide et enfonça d’un coup de paume une recharge que Bigmouse lui avait donnée.

— Ouais, dit Preben, en guettant des marquages avec ses lunettes, le thumper levé. Tu parles d’un bol qu’il a. Trois balles, toutes sur ses plaques. Ça les a arrêtées, mais je crois qu’il a quelques côtes de cassées. Là, il est allongé par terre en train de chialer sa race.

— Tu lui as filé une dose ? demanda Falk, en se référant aux seringues d’analgésiques à usage unique qu’ils avaient avec eux.

— Il en a pas voulu, répondit Perben. Il dit qu’il va s’y faire. Il a raison, il faut pas qu’on les gâche.

Falk termina de vérifier l’état du Colt. La recharge avait ramené le compteur de munitions à quarante. Il actionna la glissière pour mettre en chambre la première balle, puis il mit le cran de sûreté et rangea le pistolet dans son étui, en y rabattant la sangle.

Si sûres, si exercées, si expertes. Comment est-ce que ses mains savaient faire tout ça ? Ça n’était plus jouer au soldat, c’était avoir une putain de connaissance de ses gestes. Savoir manier l’armement avec talent et le moins possible de fioritures.

Il se leva, en ayant repris le Koba entre les mains.

— Va mettre Bigmouse debout, dit-il. Il faudrait qu’on soit des vrais cons pour traîner dans le coin.

— Ouais, dit Preben, en écartant de la main un gros oisecte vert qui lui tournait autour du visage. Je me dis qu’il faudrait aussi éteindre ces putains de lumières.

Preben partit récupérer Bigmouse mais s’arrêta. Quelqu’un venait. Du mouvement, des formes à l’autre bout du chemin de caillebotis, derrière eux.

Marquage vert.

Des soldats du DMBI. Ils étaient deux. Puis cinq autres derrière eux, qui se déplaçaient vite, le dos courbé.

Falk obtint des identifications sur les deux premiers avant d’avoir pu voir leurs visages. Soldat Goran. Sergent-chef Hucklebery.

— Preben ? Bloom ? les appela Huck. Putain de bon Dieu, est-ce que c’est pas bandant de vous revoir !

— Oui, chef, dit Falk. Il y a qui avec vous ?

— L’essentiel de la Deux, plus Masry, plus Hotel Quatre, répondit Hucklebery en arrivant vers eux.

Huck était sale et trempé, sa peau d’un blanc fiévreux sous la lumière. Ty Goran, le meneur de l’équipe Kilo Deux, avait du sang sur la joue gauche.

— Comment est-ce que vous avez réussi à faire ce truc avec votre marquage ?

— C’est Bloom qui a eu cette idée-là, déclara Preben.

— C’est bien trouvé, dit Huck. On était en train d’arroser tout ce qui se présentait.

— Je me suis juste servi de la fenêtre d’alerte médicale, dit Falk.

— C’est une putain d’idée de génie, dit Bigmouse.

Bigmouse était debout, avec l’air d’être mal en point, de tout contenir et d’y travailler très dur, une ombre de douleur sur le visage.

— Nestor, mon pote ! cria Valdes en levant une main à la rencontre de celle de Falk. Ça y est, c’est Là où Ça Chie, hein ? Pas vrai ?

— Là où Ça Chie le plus dur.

— Il est arrivé quoi à ton visage ?

— Je me suis fait tirer dessus.

— Putain, merde.

— Il faut qu’on bouge, dit Falk à Hucklebery. Ils sont partout là-dedans. Il y en a partout, de ces enfoirés.

Huck hocha la tête.

— Il y a quoi, par là ? Le hameau, c’est ça ?

— Eyeburn Slope, dit Falk. C’est pas génial, mais il n’y avait personne à part nous il y a une demi-heure. Vous avez laissé des gars derrière vous ?

— Personne de vivant, dit Hucklebery.

— C’est tout ce que vous avez à dire ?

— Ils nous ont attaqués à peu près une demi-heure après qu’on se soit posés. J’avais Kilo Deux et Trois avec moi.

— On a jamais su ce qui est arrivé à Jay, dit Goran.

— On a pas vu, confirma Valdes.

— Et puis Caudel et toute son équipe se sont fait dessouder, genre en trente secondes, pendant qu’ils essayaient de se mettre à couvert.

— Tous ? s’étonna Preben. Ils ont eu Caudel ?

— De la pâtée pour chien, dit Hucklebery. Ensuite, on a vu le Boomer des Hotel se faire abattre pendant qu’il approchait pour extraction. On a réussi à faire sortir Masry de son engin juste avant qu’ils le détruisent à force de le canarder, et on a croisé ces gars de la Hotel un peu plus tard près du lac.

— C’était où ? demanda Falk.

— Le dépôt, dit Goran. On est descendus sur le dépôt en soutien d’Hotel.

— Ça veut dire qu’ils tiennent le dépôt ?

— Le dépôt, la jonction routière, toute cette autoroute de myrt®, dit Masry, le spécialiste de charge utile.

— Et Juliet ? demanda Bigmouse. Tous les autres, ils sont où ?

— Va savoir, dit Goran.

— La seule chose dont je sois sûr, c’est où on se trouve nous, dit Hucklebery.

— Et où ça ? demanda Falk.

— Dans la pire merde qui soit, répondit-il.


XXII

ALORS QUE LA nuit s’assombrissait, les voix qu’il entendait à l’envers se faisaient plus fortes.

Avec Huck et les nouveaux arrivants, ils reculèrent lentement au travers de l’hortiplexe, escaladèrent le talus et prirent possession d’Eyeburn Slope, plus particulièrement de la maison de rassemblement. Ils avaient laissé les ampoules allumées au-dessus du système de plantation pour rendre plus difficile une approche discrète. Le temps qu’ils soient revenus au sommet du talus, l’air éclairé au-dessus des plantations était brouillé par la fumée de la fusillade, et vibrait de milliards d’oisectes attirés par la lumière. De temps en temps, de gros spécimens arrivant en trombe leur percutaient le visage ou les manches.

Le hameau de Slope était comme ils l’avaient laissé, vide, éclairé par les lampes photodétectrices de la cour et des porches. Masry, l’officier de charge utile, était partisan d’éviter la bourgade, pour s’enfoncer plutôt derrière dans la région non arable, plongée dans le noir, et de rester hors de vue. L’idée présentait un certain intérêt. Il était clair que les terroristes (Huck utilisait maintenant ce terme de façon tout à fait libre, en l’associant souvent à « putain de ») se trouvaient dans la zone du dépôt et perchés dans la station météo, en haut de la colline. Donc, de part et d’autre du petit hameau fermier isolé. Suite à l’échange de tirs dans les champs, ces terroristes savaient eux aussi que des fantassins du DMBI étaient toujours actifs dans la zone. Ils allaient venir fouiller par ici, avant l’aube très probablement, et le petit hameau d’Eyeburn Slope, avec son générateur et ses réserves, ses abris et ses lumières, était l’endroit par lequel il était le plus évident de commencer. Partir se cacher dans le noir paraissait être une idée pertinente.

Mais il était aussi clair que Masry avait été passablement traumatisé. Falk décelait ce tremblement chez lui, les regards nerveux, les réactions exagérées au moindre bruit. Masry s’efforçait de le cacher. Il ne voulait pas laisser penser qu’il avait peur. Mais tout son self-control n’aurait pas pu masquer tous ces tics.

Masry avait été spécialiste de charge utile sur le Boomer de l’unité Hotel, Gone with the Wendigo. Les spécialistes étaient des gaillards solides, entraînés pour atteindre le même niveau d’efficacité au combat que leurs congénères des troupes au sol, en plus de leur spécialisation. Les membres des équipes de tir ne les prenaient pas de haut. En réalité, ils avaient souvent la réputation d’être des gars infaillibles, d’avoir une paire de couilles en acier, de ne jamais ciller ou d’y réfléchir à deux fois quand il fallait opérer un largage ou une extraction sous le feu ennemi. Les SCU étaient imperturbables. Ils étaient ceux sur qui les gars au sol pouvaient toujours compter.

Néanmoins, comme il le semblait aux yeux de Falk, Masry n’arrivait pas à cacher qu’il ne s’était pas attendu à se trouver face à une situation si épineuse. Ni à faire de cette façon l’expérience de Là où Ça Chie. Aller Là où Ça Chie était le boulot des équipes de tir, la raison pour laquelle Dieu leur avait donné les rayons-S, les thumpers et très peu d’imagination. Les SCU, eux, étaient des gars du ciel.

Masry possédait des cheveux roux extrêmement clairs et un teint à l’avenant. Ses cheveux étaient si clairs que ses cils en étaient pratiquement invisibles, et sous la lumière jaune et crue des lampes d’Eyeburn Slope, il ressemblait à une statue de sable. Son patch linguistique privait tous ses commentaires de leur impact et donnait l’impression d’écouter une pauvre mauviette se plaindre.

Ce qui n’était pas de chance, car Masry méritait bien un peu de compassion. Il n’était pas passé loin de mourir. Huck avait dit qu’ils l’avaient tiré de son Boomer au dépôt. Le gars avait perdu son équipage. Le sang présent sur son équipement et son treillis n’était pas le sien. De façon plus significative encore, pensait Falk, Masry avait perdu son appareil. De là lui venait le vrai traumatisme. Les équipages se liaient à leurs Boomers, et Masry avait vu crever le sien. Il s’en trouvait orphelin, tout autant que cloué à terre.

En conséquence de quoi, il voulait maintenant aller se planquer quelque part dans le noir.

Hucklebery en décida autrement. Bien que l’endroit fût très exposé, Eyeburn Slope leur offrait beaucoup d’avantages. Des ressources, du chauffage, un environnement sec, une chance de manger, et, pour certains, de dormir. Plus particulièrement, les murs et les structures en faisaient une position défendable. Là-bas, dans les broussailles, il allait faire fait noir, humide et froid, et, l’aube venue, ils seraient fatigués, grelottants, perclus de crampes et de douleurs. S’ils étaient attaqués par surprise pendant la nuit, ils seraient à découvert. Une nuit dans le hameau pouvait recharger légèrement leurs batteries. Une nuit dehors les aurait épuisés.

Huck suggéra d’utiliser la dernière maison du hameau comme point fortifié. Celle-ci disposait de la meilleure position et du meilleur point de vue. Depuis l’avant, ils pouvaient surveiller l’hortiplexe, et le côté offrait une vue dégagée de la cour, des enclos et de la route remontant la colline.

Preben avait une suggestion lui aussi. La maison de rassemblement. La bâtisse se dressait au milieu d’un groupement d’autres bâtiments, et les lignes de vue n’y étaient donc pas si bonnes. Mais ses murs étaient en parpaings, là où la ferme n’était qu’une épaisseur de plaques de revêtement fixées sur une armature. Preben avait vérifié par-dessous les planches : les murs et le sol de la maison commune arrêteraient la plupart des projectiles solides, tout ce qui n’était pas un tir de tubeur, a priori, et encaisserait aussi le souffle des roquettes et des grenades. L’éparpillement des bâtiments tout autour, même s’il disséminait les accès, multipliait aussi les stratégies de sortie en cas d’urgence. Il leur était possible de s’éclipser en couvrant leurs miches d’un certain nombre de manières. Preben avait fait quelques croquis. Il les montra à Huck. Il avait réfléchi à tout ça.

Huck en fut impressionné, et valida. Falk était impressionné lui aussi. Preben était un solide professionnel. Falk se demanda comment Bloom aurait lui-même vu les choses. Aurait-il considéré les mêmes options, fait les mêmes recommandations ? À quel point Nestor Bloom pouvait-il bien leur faire défaut en ce moment même ? Combien y aurait-il eu de gars morts ou vivants de plus si Bloom avait tenu la baraque, et non pas quelqu’un affublé du visage de Bloom ?

Masry se plia à la décision et suivit le groupe vers la maison de rassemblement. Il tressaillait, ses yeux sursautant chaque fois qu’un oisecte cognait contre le manchon d’une lampe.

L’équipe de Ty Goran, Kilo Deux, se composait de Valdes et d’un gars noir et tranquille du nom de Clodell. Ils évoquaient Jay, le membre perdu de l’équipe, se lançant dans les fabulations classiques qui souhaitent une issue positive à la situation : Jay n’était pas mort, il était vivant, là-bas, quelque part, ils finiraient par le trouver. Jay, putain, quel con. Toujours à se fourrer dans la merde. Falk avait une image mentale très précise de Will Jay. Un souvenir. Un souvenir appartenant à quelqu’un d’autre.

Hotel Quatre comptait Lintoff, Barnard, Estmunsen et Rash. Bloom n’avait vraiment connu aucun d’entre eux, aucune image ne se superposait donc à l’esprit de Falk. Rash était leur chef, trapu et teigneux, vibrant de puissance musculaire et de mécontentement. Sa peau était vraiment noire, bien plus noire que celle de Clodell. Les mots qu’il employait étaient clairs et extrêmement précis. Cela faisait longtemps que Falk n’avait pas rencontré quelqu’un d’aussi inflexible que Rash, n’ayant absolument rien à prouver, mais bien décidé à le prouver quand même. Hotel Quatre avait été une des escouades tactiques chargées de contrôler le dépôt de carburant. Dans une optique de sécurisation, les PUG 20 de tous ses membres avaient été dotés de fusils à pompe montés sous le canon. Ce module annexe pouvait recevoir toute une variété de cartouches, y compris un modèle de grenade petit calibre. Les quatre hommes portaient des cartouchières autour du corps, comme des bandits de grand chemin.

— Vous avez réussi à en voir quelque chose, des terroristes ? demanda Falk à Rash.

Employer ce terme ne lui était pas encore naturel.

— Des insurgés, corrigea Rash.

Il redressa le menton et fit une moue dont l’expression indiquait son dégoût.

— Je me dis que certains d’entre eux ont pu être des colons convertis à une cause, et armés par des agitateurs extérieurs.

— Comme le Bloc, par exemple ? demanda Falk.

— Ça n’est pas à moi de le dire, estima Rash.

— Dans ce cas-là, personne ne va le dire. Tu les as vus aussi bien que les autres. Ils se battaient comme des fermiers ou comme des troupes de première ligne ?

— Je ne sais pas, dit Rash.

— Hotel et Kilo ont plutôt bien dérouillé, alors mieux que des fermiers, j’imagine.

— J’aime pas beaucoup ta façon de parler, dit Rash.

— Je n’aime pas la tienne non plus, lui retourna Falk. Mais n’empêche, il vaut probablement mieux qu’on parle de ces choses-là, si jamais on veut… Tu sais… Vivre.

Rash le regarda d’un air méprisant.

— Ils étaient bien disciplinés, dit Lintoff. Ils occupaient le terrain les premiers, ça leur donnait un avantage, mais ça se voyait à la façon dont ils se coordonnaient. Extrêmement bien entraînés. Des vraies compétences d’équipe.

— Pas d’uniformes, mais ils avaient de l’équipement de bonne qualité contre le mauvais temps, et des armes neuves et propres, dit Goran. Rien de superflu. Du vrai matos de maison de correction. Ça venait du Bloc.

— J’en ai entendu certains parler, dit calmement Hucklebery. Ça avait l’air d’être du russe.

— Moi aussi j’ai entendu une autre langue, je sais pas quoi, mais c’était pas de l’anglais, dit Preben.

— Donc, on a quoi, des infiltrés du Bloc ? s’interrogea Bigmouse. Ou bien des habitants du coin militarisés par des spécialistes et des formateurs du Bloc ?

Il était assis dans un coin, torse nu, en train de recouvrir les hématomes de son torse d’un bandage de maintien élastique et de compresses antalgiques. Tous les quelques mots, Bigmouse se crispait.

— C’est pas la place qui manquerait dans ces collines de myrt® pour des camps d’entraînement, dit Masry. Plein de place pour se planquer, se mettre en forme et s’entraîner. Des camps d’endoctrinement, quoi. Y a qu’à promettre n’importe quoi aux bouseux du coin : des meilleures aides financières, un meilleur soutien, jouer sur leurs peurs du vilain gouvernement, leurs espoirs de liberté de culte et de liberté…

— Est-ce qu’il y avait des gros ? demanda Falk.

Tous se regardèrent.

— C’est quoi, cette histoire ? demanda Hucklebery.

— Est-ce qu’il y en avait qui étaient gros ? répéta Falk. Ou bien des vieux ? Ou pas en forme physique ?

— C’est des putains de fermiers, dit Valdes. Quand tu passes ce genre de vie à te casser le cul, tu deviens pas gros, mec.

— Non, mais tu deviens vieux, dit Falk. Et en vrai, j’ai vu beaucoup de conducteurs de tracteurs ou des éleveurs en batterie qui avaient pris du bide parce qu’ils sont assis toute la journée. Et beaucoup d’agents de station météo doivent rester assis à leur console pendant des heures à s’enfiler des barres d’équivalent chocolat et du NoCal-Cola. Donc, ma question se tient, est-ce qu’il y avait des gros ou des vieux ?

Rash jeta un regard à Lintoff.

— Pas dans ceux qu’on a vus, dit-il.

— On a vu des jeunes, on a vu des femmes, dit Falk, mais pas de gros ni de vieux. J’ai vu les milices qu’il y a dans d’autres implantations, ça draine toutes sortes de tarés. Des barbus bizarres, des grosses hippies, des vieux croulants. Quand on militarise une communauté comme celle-là, on tombe sur tous les genres de recrues. Ces personnes-là…

Il marqua une pause et regarda Huck.

— Ces terroristes-là, ils sont en pleine forme, entraînés, et dans la tranche d’âge idéale pour servir dans l’armée. DMBI ou autre. D’autant que j’ai vu un endroit, à la station, où ils ont abandonné des corps de civils. Exécutés. Ils n’avaient pas besoin de ceux-là.

— Tu nous l’as pas dit, ça, dit Bigmouse.

— On a été plutôt occupés, non ?

Il préférait ne pas s’étendre sur le sujet. La vérité était que cette découverte s’était partiellement effacée de son esprit, à cause du stress et du traumatisme. Il venait juste de se rappeler. Il ne voulait pas que les autres sachent à quel point son esprit était fragile. Les voix à l’envers lui murmuraient des choses dont il était certain qu’elles étaient des interrogations sur sa capacité à fonctionner normalement, et sa hanche recommençait à lui faire mal. La hanche de Lex Falk, pas celle de Nestor Bloom. Nestor Bloom, lui, avait cette espèce de palpitation de douleur dentaire qui irradiait du milieu de son visage.

— Et quand est-ce que t’as vu des milices sur d’autres implantations, mec ? demanda Valdes.

Falk s’abstint de répondre.

— Le major Selton a mentionné plusieurs fois, et de façon strictement officieuse, que le Bloc était peut-être impliqué dans ce coup-là, dit Hucklebery d’un ton calme. Ne venez pas me faire les étonnés. On savait tous que ça pouvait faire partie du profil de mission, cette fois. On dirait bien que c’était vrai.

— Je pense que le Bloc a des éléments dans cette communauté, dit Falk. Dans d’autres communautés aussi. Ils se sont infiltrés. Long terme, bonne planification, bonnes ressources. Quand ils ont eu le feu vert, probablement quand ils se sont aperçus qu’on se mobilisait, ils ont activé leurs agents dormants pour préparer le terrain à leur offensive principale. Ils ont nettoyé la maison, en éliminant tous ceux qui objectaient ou qui faisaient obstacle. Peut-être qu’ils ont envoyé des escouades à déploiement rapide pour aider à faire ça. Rapide et efficace, parés pour nous accueillir.

— Ça fait beaucoup de planification et de préparation, tout ça, dit Rash.

— C’est vrai, dit Falk. Et ça nous apprend quelque chose d’autre.

— Et quoi ? demanda Rash.

— Pour que tous ces efforts vaillent le coup, ce qui est en jeu doit être foutrement important.

FRED ÉTAIT LEVÉ. Falk apercevait son petit disque de suif brillant au-dessus des enclos aux batteries. La pluie avait cessé, mais le vent soufflait et faisait courir de petites empreintes de nuage sombre devant la lune. Tout était si calme, Falk entendait le murmure de la ferme éolienne plus haut sur la colline et l’océan au-delà, essayant d’imposer son chuuut au tournoiement des pales.

Les voix lui tenaient compagnie, par intervalles. Il s’habituait au son de leurs syllabes irréelles se terminant de façon hachée, qui l’instant d’après le rendait à nouveau malade. Il se demandait si tout cela pouvait venir de Bloom, blessé et aux abois, n’arrêtant pas de déblatérer dans une pièce arrière de son crâne. Durant le combat dans les parcelles agricoles, l’entraînement et les facultés de Bloom avaient ressurgi et pris le dessus, comme par habitude, comme un souvenir de la mémoire musculaire, spontanément. Elles s’étaient trouvées là, juste sous la surface, à attendre les conditions extrêmes d’une fusillade qui avaient agi comme parfait déclencheur. Le stress et l’adrénaline avaient fait passer la relation conflictuelle entre son corps et ses deux esprits à une réaction de pur instinct.

Par chance, ces automatismes avaient été ceux de Bloom, pas de Falk.

Hucklebery avait organisé une rotation pour surveiller le périmètre de leur poste. Préoccupé par la blessure de Bloom, il l’avait compté dans le premier groupe à devoir prendre un peu de sommeil. Mais Falk ne parvenait pas à rester en place.

— Tu devrais aller te reposer, lui dit Huck, d’homme à homme, à l’écart des autres.

— Je suis trop excité, répondit Falk. Je vais commencer par la jouer calme et tranquille un moment, pour voir si ça m’amène à un point où j’arriverai à ronfler trois minutes.

Huck hocha la tête.

— Blessure à la tête ou pas, dit-il, tu ne m’es d’aucune utilité si c’est la fatigue qui te tue, d’accord ?

Il avait dit cela comme une plaisanterie, mais il ne plaisantait pas. Falk ne se sentait pas prêt à lui expliquer qu’il ne voulait pas dormir parce qu’il n’était pas certain de réussir à se réveiller.

Il déambula pendant un temps à l’intérieur de la maison de rassemblement et de ses annexes. Arrivé dans le bureau cadastral, il alluma une lampe de bureau, créa une petite flaque de lumière jaune et étudia quelque peu le projecteur de liaison satellite. L’idée lui vint que peut-être l’appareil émettait-il sur un réseau de communication entièrement indépendant, et qu’il pouvait par conséquent leur donner le moyen de contourner le brouillage pour faire passer un appel vers l’extérieur. Le système fonctionnait bien de façon indépendante, mais il n’y avait pas de signal. Quelqu’un, ou quelque chose, les conditions météo ou l’ennemi, faisait taire consciencieusement tous les systèmes de liaison, ondes radio, numérique, jonction orbitale directe. Et Falk n’aurait pas parié sur les conditions météo.

Il ouvrit une des armoires à tiroirs en métal et y choisit certaines des cartes de terrain grand format de la zone d’Eyeburn. Falk voulait se faire une idée de la configuration topographique du voisinage, et se dit que les géomètres et promoteurs locaux possédaient peut-être des données plus à jour que celles des fichiers qu’on leur avait donnés à Camp Lasky. Il regarda les vues composites de la région entière, de l’océan jusqu’à la caldera, la longueur de l’autoroute, les limites d’Antrim, des Fosses de Furlow et de Marblehead. Furlow était une autre localité de peut-être quatre fois la taille d’Eyeburn, perchée dans la ceinture de la bande côtière et la caldera. Antrim était une véritable ville, un centre de concassage et de pressage, au cœur d’un amas de complexes miniers. Elle constituait la majeure partie de ce que l’on pouvait trouver à mille kilomètres de là, au bout de l’autoroute. Ça aurait aussi bien pu être la lune…

Marblehead, dans ce cas, était une galaxie lointaine, tout là-bas vers l’est. Faire cette excursion vers Marblehead avait été l’une des pertes de temps les plus insultantes qu’il avait jamais eu à supporter, avec en bonus le fait que le bled avait été un trou paumé et déprimant. Néanmoins, Falk aurait été capable de tuer pour s’y retrouver immédiatement transporté.

Il se pencha sur d’autres cartes plus locales, de plus grande échelle, affichées sur un cadre, étudia ainsi l’agencement de la station, d’Eyeburn Slope, du système de champs, du dépôt, de la jonction et de l’intersection de l’autoroute. Il y avait à l’est une mine à ciel ouvert, au pied des collines, et une autre, plus petite, juste au nord de la première. Il y avait aussi des fermes individuelles et des habitations à l’écart des plus grandes communautés, des propriétés isolées sur des terrains privés, toutes faisant partie de la communauté au sens plus large.

Il sortit ses lunettes. Il lui paraissait judicieux de garder une trace des cartes par précaution. Une fois encore, les fonctions de ces lunettes de niveau militaire l’embrouillèrent un peu. Bloom n’était pas là pour lui montrer comment s’en servir. Falk se retrouva à tâtonner seul, avec pour seul guide sa connaissance des modèles civils. Pourquoi était-il si compliqué de sélectionner simplement cliché rapide ?

Les lunettes avaient appartenu à quelqu’un d’autre. Il n’y avait pas encore réellement réfléchi. Il les avait trouvées sur le sol du Boomer, là où elles étaient restées, ou plus probablement tombées. Cette paire avait été celles d’un autre membre de l’équipe Kilo, ou d’un des membres d’équipage de l’hoptère. Il se rappela avoir dû dégager toutes sortes de photos sauvegardées et de parasites visuels la première fois qu’il les avait enfilées. Les traces de leur précédent propriétaire.

Et tout cela réapparut d’un coup, toutes les merdes qu’il avait enlevées. Quand il finit par trouver la fonction cliché rapide, cela rouvrit aussi toutes les images qui avaient été sauvegardées. Des dizaines : des photos de potes du DMBI en train de déconner, de rire, de trinquer, en groupe lors de fêtes, posant avec leurs armes, la mine sérieuse et méchante. Il trouva le bandeau d’en-tête du dossier. Nom d’utilisateur Smitts, Lemar. Lemar Smitts faisait partie de Kilo Trois, et Kilo Trois se trouvait bien à bord de l’appareil quand Cicero l’avait ramené à la station météo, parce que Martinz avait été un membre de Kilo Trois lui aussi.

Falk regarda à nouveau les clichés. Il y avait Martinz, une équivalent bière à la main. Et là, Valdes et Goran, Caudel en train de faire son dur avec un thumper, Jay et Clodell. Sur celle-ci, Bigmouse, et sur celle-là Preben, en train de rire sous le soleil, un rire que Falk ne lui avait encore jamais vu. Et ici, Stabler et Bloom.

Son propre visage, mais qui n’était pas le sien. Nestor Bloom et Karin Stabler, dans un bar, quelque part, heureux d’être ensemble, posant pour la photo, le bras de Bloom passé autour des épaules de Stabler. Tous les deux en vie. La vue de Stabler lui faisait mal. Cela lui donnait une petite crampe dans le ventre.

Falk avala sa salive, sentit remuer la douleur enfouie de Bloom. Il passa à la photo suivante, la suivante, celle d’encore après.

Parmi les images se trouvait un fichier vidéo. Durée quarante secondes. Falk démarra la lecture.

L’intérieur de la cabine du Boombird, l’image saturée par la lumière du jour, parce que le point de vue de l’image était bas, sur le sol, regardant de travers vers les hublots latéraux et vers l’une des portières ouvertes, des plaques à la Rothko d’une lumière blanche. Aucun tremblement. L’utilisateur ne bougeait pas, ni le Boomer. L’engin était posé. Deux silhouettes montèrent dans l’habitacle, accroupies, se parlèrent. Cela donnait une meilleure idée de la position de Smitts : pour avoir enregistré la séquence de cette façon, il devait se trouver allongé sur le sol de la cabine, allongé sur le dos, légèrement tourné vers le côté.

La séquence n’avait aucune valeur. Quarante secondes de grand rien surexposé, où il ne se passait rien, où la focale était mauvaise et le bruit ambiant de la piste audio trop fort. Les silhouettes accroupies se parlèrent pendant environ vingt secondes, puis se levèrent, se tournèrent vers l’objectif, approchant de la lentille. Puis il y eut un mouvement rapide et confus, et la lecture s’arrêta.

Falk sélectionna effacer pour se débarrasser de la séquence, mais s’interrompit. Il y avait eu quelque chose de bizarre. Il la relança. Cette fois, il mit en pause quand les formes accroupies se levèrent et se tournèrent vers la caméra. Pendant une seconde ou deux, elles bloquèrent la lumière blanche éblouissante venue de la porte, l’éclipsèrent, et ne furent plus simplement des silhouettes. L’une était plus grande que l’autre. L’image restait trouble, mais la résolution s’était améliorée. Un homme et une femme. Aucun d’eux ne portait l’équipement du DMBI.

Falk ne connaissait pas l’homme. Mais cette femme était celle qui lui avait tiré dessus.

La crampe lui revint, lui donna un tel coup de pied au ventre qu’il gémit à voix haute, plié en deux sous l’effet de la peur, du serpent qui se tortillait. Mais la douleur était aussi physique. Pris d’une gêne inexprimable qui lui donnait l’impression qu’il allait vomir, il s’écarta du cadre d’affichage, les poings serrés, la bouche ouverte sans qu’il en sortît aucun son. Son bras entraîna l’une des pochettes de cartes, qui tomba sur le sol. Il ne parvenait pas à appeler.

Il réussit cependant à rester sur ses pieds, plié sur lui-même. Il y avait un petit canapé dans le coin du bureau, recouvert d’un vieux couvre-lit élimé. Falk le rejoignit en traînant les pieds, s’y laissa tomber, roula sur le dos. La crampe le crispa à nouveau, puis reflua, et ses genoux se relâchèrent, laissant ses jambes tomber à plat.

La douleur n’était pas vraiment dans son estomac. Falk s’en rendit compte. Il resta allongé dans le canapé, sur le dos, presque paralysé, à réaliser pleinement que la douleur, la véritable douleur était dans sa tête. Le spasme n’était qu’un symptôme produit par son cerveau mourant. Le cerveau organique de Bloom et son esprit qui s’y superposait mourant tous les deux ensemble. Peut-être d’une hémorragie, peut-être d’une infection qui s’étendait, peut-être à cause d’un genre de cocktail merdique où se mêlaient le traumatisme de sa blessure et celui du transfert depuis un lieu éloigné.

Les voix inversées cancanaient dans les ombres autour de lui, marmonnaient, persiflaient.

La porte du bureau s’ouvrit et la lumière pentue du couloir se répandit au sol. Hucklebery jeta un coup d’œil à l’intérieur, ayant entendu tomber la chemise cartonnée. Falk n’arrivait pas à bouger, n’arrivait pas à parler ni à lever la tête. Hucklebery regarda vers lui et présuma qu’il voyait Bloom finalement parvenu à trouver le sommeil. Satisfait, il ressortit et referma doucement la porte.

SA DOULEUR ET sa perte de tonicité disparurent lentement en l’espace d’environ une heure, une heure durant laquelle Falk avait peut-être brièvement dormi. Il se redressa quand il se rendit compte qu’il en était capable. Il avait soif et il sentait l’odeur d’un café ou d’un chocolat chaud en train d’être préparé non loin.

Il relança la séquence sur les verres de ses lunettes, la ralentit, se la repassa, zooma, améliora la résolution, se la repassa. Smitts, se convainquit Falk, était mort ou à l’agonie lorsqu’il avait enregistré cette séquence, étendu sur le sol du Boomer, dans l’ouverture de la porte. Probablement avait-il été abattu. Les lunettes s’étaient mises à enregistrer accidentellement, ou bien Smitts avait essayé d’enregistrer quelque chose subrepticement, en faisant le mort.

Malgré les améliorations, il n’y avait toujours pas grand-chose à voir ou à entendre. L’homme et la femme entraient, accroupis. Ils se parlaient l’un à l’autre. Leur échange était difficile à percevoir à cause du bruit ambiant. Quelques mots, pas de l’anglais. La fille était bien celle qui avait tiré sur Bloom, à n’en plus douter. Falk se repassa encore et encore le moment où elle se levait et lui faisait face, encadrée par la lumière. Il voyait la déchirure qu’ils avaient soignée sur son cuir chevelu, le sang séché. Si quelqu’un lui avait dit qu’elle était du Bloc Central, il n’en aurait pas été surpris. Il y avait quelque chose dans ses traits, dans sa coupe de cheveux, ses manières. Petite mais forte, énergique, pas facile à intimider. L’homme était imposant, les cheveux noirs, son visage n’apparaissait nettement sur aucune image, même partiellement. D’après sa carrure, un militaire. Il y avait comme une densité chez lui, un noyau de puissance physique.

Il écouta leur conversation, quatre, cinq fois. Elle lui disait quelque chose. Falk essaya de discerner quels étaient ces mots, de les pêcher parmi la soupe de murmures sifflants de l’enregistrement. Que disait-elle ?

À force de répéter la séquence, ce qui se passait à la fin devenait plus évident. Ils se levaient et approchaient parce qu’ils avaient réalisé que Smitts était vivant et qu’il les regardait. Les dernières secondes saccadées correspondaient au mouvement d’eux deux en train d’empoigner Smitts pour le faire sortir du Boomer. Cela avait fait tomber les lunettes. Fin de l’enregistrement. C’était ainsi que les lunettes avaient dû se retrouver sur le sol de l’engin.

Que disaient-ils ? Falk arrivait presque à lire sur leurs lèvres, sauf que ça n’était pas de l’anglais.

Il se leva et suivit l’odeur de café. En sortant du bureau, il trouva Preben et Rash dans le couloir, en train de parler avec Masry.

Preben tourna la tête vers lui.

— On pense qu’on a un plan, dit-il.


XXIII

— ON NE VA pas se barrer d’ici, dit Masry.

— Personne ne va se barrer nulle part, répondit Hucklebery.

Il mangeait des graines de soja à même la boîte de conserve autoréchauffante, en se servant d’une fourchette en plastique. Lui aussi était debout. Les soldats mangeaient souvent sur leurs deux pieds.

— C’est pas ce que je voulais dire. Tout à l’heure, à l’aube, ça fera toute une journée depuis notre insertion, reformula le SCU. Il va se passer combien de temps avant que le commandement se demande où on est ? Combien de temps il va se passer avant qu’ils se rendent compte que c’est la myrt® ?

Hucklebery haussa les épaules. Masry regarda le reste de la pièce, en cherchant les yeux des autres hommes. Falk ne dit rien. Il flottait autour d’eux les vestiges de la froideur d’une longue nuit dans la maison communautaire, et une humidité d’avant aube, teintée d’une légère odeur d’Insect-Acide. De petits oisectes avaient trouvé leur chemin pour entrer et pirouettaient maladroitement autour des ampoules.

— Encore une journée ? Peut-être deux jours ? demanda Masry. Une semaine ? Et ensuite, ils vont faire quoi ? Ils vont envoyer d’autres équipes pour voir ce qui est arrivé aux premières ? Je pense pas.

Valdes lui fit sa mine dédaigneuse.

— Le BI va pas nous laisser nous démerder ici, mec. Obligé, dit-il, appuyé contre les barres du mur, bras croisés. Ils vont avoir une vue précise par satellite, ils vont se faire une idée du truc, et ils vont lancer une offensive de représailles pour cramer la gueule à ces fils de putes. On va leur sortir le grand jeu, propre et net.

Goran et Clodell acquiescèrent. Rash resta impassible. Les autres membres d’Hotel Quatre étaient dehors, à surveiller le périmètre, mais Falk était pratiquement sûr que s’ils avaient été présents, ils auraient fait de leur mieux pour imiter l’expression de leur chef. Hotel Quatre était une meute aux liens étroits. Que cela fût le fruit d’une confiance mutuelle, d’une cohésion, ou d’un manque individuel d’imagination n’était pas évident. Rash était clairement un chef de groupe exigeant.

— À supposer que t’aies raison, dit Masry à Valdes. Combien de temps ça va prendre ? Trois-quatre jours ? On tiendra pas aussi longtemps. Il faut qu’on se taille d’ici, et on peut pas y arriver à pied.

— Et du coup quoi ? demanda Hucklebery.

Il lécha le jus de soja sur sa lèvre, en faisant tournoyer sa fourchette d’une manière absente, décrivant le mouvement des pales d’un rotor. On décolle comment ?

— Mon Boom est foutu, dit Masry. Et on sait pas ce qui est arrivé à celui des Juliet. Mais celui des Kilo est juste là-haut sur la colline.

— Il est à la station, dit Preben.

— Il a reçu des tirs, dit Falk. Mouse et moi, on était juste à côté. Des tirs de rayon solide.

Masry hocha la tête.

— Ouais, il a morflé, mais il est pas mort.

— J’ai parlé à Masry des dégâts qu’on l’a vu se prendre, Nes, dit Bigmouse. Je lui ai dit, les coups dans la coque et les écrans qu’ont sauté. Le plus grave, c’est le patin d’atterrissage.

De gros cernes noirs s’étalaient sous les yeux de Bigmouse, laissés là par la douleur, aussi visibles que les marques qu’aurait laissées une tasse de café sur une table. La poussée brute qu’il s’était reçue en pleine poitrine sapait clairement ses forces. Falk voyait les hématomes remonter sur son cou et ses clavicules, par-delà les limites des bandages élastiques et des compresses analgésiques.

— C’est du solide, les Boomers, dit Masry.

— Il s’est pris des tirs, se borna à répéter Falk.

— Il doit avoir tenu le coup, dit Masry. J’ai de bonnes raisons de croire que l’engin de l’équipe Kilo peut tous nous faire voler et nous ramener à la maison. Et vachement plus vite qu’à pied. Plus vite que n’importe quel transport terrestre qu’on arriverait à récupérer.

— Et qui c’est qui va le piloter ? Toi ? demanda Falk.

— Ouais, d’accord, je suis pas pilote, répondit Masry. Mais ça fait six ans que je suis sur des Boomers, je sais comment ils marchent. Et tous les SCU sont formés sur les systèmes de contrôle en cas d’opération d’urgence. Au cas où ils devraient prendre la place de copilote, ou un truc du genre. Je trouve que ça se pose là comme opération d’urgence, pas toi ?

— J’imagine que oui, dit Falk.

— Donc, ouais, je peux le faire voler. Ce sera peut-être pas le vol le plus tranquille que vous ayez jamais fait, mais je peux. Ça vous va ?

Falk détourna les yeux. Une lumière très pâle commençait à filtrer par les hautes fenêtres de la salle communautaire. L’aube dans moins d’une heure. Cette décision allait être prise à la hâte. Ils n’avaient pas le temps d’y réfléchir.

— Il faut qu’on le fasse, dit Preben. Il faut qu’on tente le coup.

— Laisse tomber, dit Falk.

— Mais myrt®, t’as peur de quoi ? lui lâcha sèchement Masry. C’est quoi, ton problème ?

— C’est toi, répondit Falk.

Il sentit son ventre le lancer pendant une seconde. La douleur passa.

— Tu serais prêt à essayer n’importe quoi, Masry. C’est pas comme ça qu’on fait des bons choix.

— Quoi ? T’as pas envie d’essayer de te barrer, toi ? lui demanda Masry.

Falk était appuyé contre une pile de chaises. Il se redressa, fit face à Masry et pointa du doigt le petit trou noir au milieu de sa joue bleuie.

— Tu crois que c’est quoi, ça, Masry ? À quel point tu crois que j’ai besoin qu’on me soigne ? À quel point tu crois que j’ai envie de me tirer d’ici ?

Masry soutint son regard pendant un instant, avant de détourner les yeux, l’air gêné.

— Ce que je veux, c’est me tirer, dit Falk. Pas monter un raid à moitié foireux sur une position dont on sait qu’elle est sous contrôle des insurgés, en partant du principe qu’ils vont nous laisser emprunter un putain de Boreal.

— Alors tu suggères qu’on fasse quoi, Bloom ? demanda Rash.

— Je ne sais pas, dit Falk. Je ne sais pas ce que je suggère. Faire profil bas et éviter les emmerdes ? Aucune idée. J’aimerais bien entendre d’autres options viables. Je sais juste que j’ai pas envie de me jeter en plein milieu d’une fusillade garantie juste parce que Masry croit qu’il arrivera à nous faire décoller par magie.

— Mouais, dit Hucklebery, lentement et calmement, plongé dans ses pensées.

Il reposa sa boîte de conserve sur la table, la fourchette dépassant du couvercle.

— Il faut qu’on soit futés. Il faut qu’on soit raisonnables. On n’est pas assez nombreux pour aller tenter quelque chose à l’arrache. Sans mauvais jeu de mots, Rash.

Rash avait clairement déjà entendu cette blague un milliard de fois.

Falk attendit, se frotta les paupières. Il regarda Bigmouse et vit que ce dernier le fixait droit dans les yeux. Falk parvenait à lire la crainte enfouie derrière les traits de Bigmouse, le stress qu’impliquait le simple effort de se tenir droit. Le soldat première classe Waylon Wakes « Bigmouse » Mauskin comptait sur Nestor Bloom, comptait sur son chef de groupe pour le sortir de cette merde et le ramener en sécurité. Bigmouse n’allait pas le lui demander, ce n’était pas son genre. Il n’allait pas l’exprimer à voix haute. Mais il pouvait espérer, il pouvait prier pour que cela arrive. Il en avait besoin.

— Et merde, dit Falk dans un murmure.

Il boita jusqu’à Hucklebery.

— Écoutez, dit-il. Peut-être qu’en la jouant fine. Sans se fermer d’options. On approche doucement, on observe, on jauge la situation. On se ménage un point de repli au cas où ça virerait à l’embrouille. On essaie comme ça. Et si c’est pas viable, on se casse et on se fait discrets. Personne joue les héros.

— Personne joue les héros.

Hucklebery hocha la tête.

— On se barre si quoi que ce soit nous paraît pas normal, quoi que ce soit. Même si c’est qu’une impression. On joue pas aux cons. Pas question d’y aller à tout prix si ça sent le moisi.

Hucklebery regarda un instant le bout de ses chaussures. Puis il leva la tête.

— Goran ? Rash ?

— La suggestion de Bloom me paraît pas mal, dit Goran.

— Personne ne joue les héros, dit Rash. On recule dès que ça a l’air compromis.

— O.K., dit Hucklebery. O.K.

Il vérifia sa montre.

— Préparez-vous. Quinze minutes. Je veux qu’on soit sur cette colline tant qu’il fait encore sombre. Je partirai en avant avec la Trois, en éclaireur, je prendrai la décision. Rash, toi et tes gars vous serez en soutien. Va les prévenir. Bloom, toi et Preben, vous escortez Bigmouse et Masry. J’aimerais bien pouvoir jeter un œil sur une carte imprimée de la colline et de la station. Est-ce qu’on peut trouver ça ?

— D’accord, dit Falk. Je vais aller en chopper une dans le bureau d’enregistrement.

— Quinze minutes, annonça Hucklebery.

Tous se mirent en branle.

Falk se dirigea à nouveau vers le bureau. Ses voix lui murmuraient depuis les ombres. Il chercha la carte la plus détaillée de la zone, la prit en photo avec ses lunettes, puis la décrocha du classeur en arrachant ses œillets. Tant qu’à faire, il prit des clichés des autres cartes de la zone.

Bigmouse entra dans la pièce.

— Merci, dit-il.

Falk lui tendit la carte.

— Va filer ça à Huck.

Bigmouse hocha la tête, la prit et repartit à petits pas.

Falk enclencha le mode lecture et se passa à nouveau la séquence enregistrée. Les silhouettes accroupies devant la lumière, dans l’ouverture de la porte, murmurèrent quelque chose, puis se levèrent, approchèrent, fin.

Il joua avec l’équilibrage sonore et nettoya la piste, en la passant dans une option de modulation qu’il trouva dans le menu audio. Quelques mots firent surface, ou des mots partiels. Ceux de la fille plus clairs que ceux de l’homme. Falk écouta les quelques bribes de sons trois ou quatre fois. Elle parlait russe, et, du coup, même s’il parvenait à distinguer certains des mots, cela ne servait à rien. Absolument à rien. Un telport connecté au réseau lui aurait permis de les traduire en une seconde.

Un mot se détachait des autres. Il ressortait du lot parce que ça n’était pas un mot russe, ou du moins, à l’entendre, il n’en donnait pas l’impression. Elle le prononça deux fois coup sur coup, on aurait dit « calicot » ou « heligo ». Quelque chose du genre. Qu’est-ce que ça pouvait signifier ?

La crampe le reprit par surprise. Il grogna et s’agrippa au bord du cadre d’affichage pour se retenir. Le serpent dans ses intestins, le serpent de sa peur se mordit la queue et se tortilla, en l’entraînant avec lui sur ses écailles sèches et tranchantes, l’emportant un peu plus vers la mort.

Il attendit jusqu’à ce que la douleur le libère, que le serpent le quitte. Lentement, il se redressa, prit une respiration. Il desserra les doigts. La pression et la transpiration les avaient fait adhérer au cadre. Il les décolla doucement, et vit qu’il l’avait agrippé si fort qu’une fissure était apparue à la surface du cadre, une fracture de l’épaisseur d’un cheveu, comme un signe inquiétant apparaissant sur une radiographie.

Falk reboutonna sa veste, resserra ses plaques d’armure ablative et ramassa le Koba.

Ils devaient être en train de l’attendre.

***

ILS SE RASSEMBLÈRENT au-dehors dans la cour, sous l’auvent de plastique. Il faisait encore sombre, mais une tache nacrée naissait dans le coin du ciel où le soleil était attendu. La pluie crépitait sur le toit, et troublait les flaques de la cour. La colline, et la station à son sommet, n’étaient que du noir sur un fond noir.

Hucklebery étudiait encore la carte que Falk lui avait procurée. Il regroupa tout le monde sous une lampe, indiqua le trajet qu’il voulait emprunter, la dispersion qu’il souhaitait, le point et l’angle d’arrivée au sommet. Il fit confirmer par Falk et Bigmouse la localisation du Boomer. Tous prirent des clichés de la carte et des repères de Huck avec leurs lunettes. Huck acheva son briefing en exposant les options de repli, par ordre de préférence.

Ils avaient tout avec eux tout ce qu’ils pouvaient porter. Protégés contre la pluie, ils vérifièrent mutuellement leurs armures ablatives, l’avant et l’arrière, et préparèrent leurs armes.

— Et maintenant, on va tous prendre une minute, dit Hucklebery.

Ils inclinèrent la tête. Les mains glissèrent vers le cœur, ou vers la broche d’identification. Falk entendit ronronner les servomoteurs de plusieurs EAM.

— Dieu de mes convictions personnelles, commença Huck.

Si certains reprirent ses paroles avec lui, ils le firent en silence.

— Veille sur moi ce matin et à travers toute cette entreprise, et veille sur les camarades de cette unité, même sur les connards de païens qui croient en un autre que toi. Aide-moi à garder honneur et courage, à défendre la grande institution du Bureau d’Implantation et la constitution de l’Unité de Statut, amen.

Amen. Les têtes se redressèrent.

— Bon, dit Huck. N’allez pas me foirer ce coup-là. Si je dis qu’on dégage, on dégage. Reçu ?

Ils marmonnèrent tous leur assentiment.

— Alors, c’est parti. Allons exécuter ce plan merdique, dit-il.

  Ils entrechoquèrent leurs poings et partirent sous la pluie, dans le dernier souffle du vent de la nuit, traverser la cour et s’enfoncer dans les ténèbres.

Les éclairages automatiques d’Eyeburn Slope s’éteignirent dans leurs dos. Devant eux, dans le noir, la ferme éolienne émettait ses battements réguliers et menaçants, comme si elle applaudissait d’une façon lente et désapprobatrice.

LA PROGRESSION ÉTAIT rude. En quelques minutes, Falk fut trempé et gelé jusqu’à la moelle. Son visage était engourdi, ainsi que ses doigts, et il n’arrêtait pas de glisser et de se tordre les chevilles sur ce terrain sans visibilité. Preben et lui restaient collés à Masry et à Bigmouse. Les deux autres équipes avançaient juste devant eux.

La pente se fit plus prononcée. Falk se mit à transpirer, une moiteur chaude contre le froid de sa peau, glacée par le vent malgré l’isolation de sa tenue. Le bruit du vent et le battement de plus en plus sonore des turbines de la ferme se mêlaient pour emplir ses oreilles d’un rugissement sourd, comme celui de l’océan rencontrant une plage, comme l’arrière-fond sonore d’un enregistrement de mauvaise qualité.

Calicot ? Heligo ? Helical ?

Le Koba devint de plus en plus pesant. Il ajusta la longueur de la sangle, mais ses mains avaient froid. Il grimpait la piste en terre, terrifié à l’idée de sentir à nouveau la morsure de la crampe.

Le temps d’atteindre le premier repère défini, le paysage baignait déjà dans une clarté alarmante. Falk savait que la raison en incombait essentiellement à ses yeux, s’étant habitués aux faibles niveaux de lumière, mais le ciel ne cessait de devenir plus pâle. Ils discernaient la texture du terrain, le gris lointain de la mer, les silhouettes des têtes d’éoliennes qui tournaient. Dans la vallée derrière eux, Eyeburn Slope et les champs de l’hortiplexe paraissaient ridiculement suréclairés.

Devant eux, en haut du monticule escarpé de la colline, des lumières étaient allumées à l’intérieur de la station météo. Ils avancèrent jusqu’au repère suivant, un démontable à moitié mangé par la rouille, adossé à deux étables préfabriquées. Falk sentait son odeur de papier goudronné et de métal froid. Les herbes ayant poussé dans la gouttière dansaient sous le vent.

L’endroit était celui où ils devaient se diviser. Huck partirait devant en exploration avec la Trois, pendant qu’Hotel Quatre s’étalerait pour les couvrir. Falk, Preben et Bigmouse resteraient là avec Masry.

— Il faut que je voie le Boomer, dit Masry.

— Ça va venir, dit Huck.

— Mais il faut que je voie s’il marche.

— On a établi un plan et on va s’y tenir, bordel, dit Huck. Reste là jusqu’à ce qu’on te dise de t’approcher.

Il regarda vers Falk en tapotant sa broche.

— Regardez bien s’il y a des messages à lire, dit-il.

Falk hocha la tête.

Kilo Trois quitta leur couvert et repartit grimper la colline, têtes baissées, des ombres parmi les broussailles et les ronces noires. Hotel Quatre se scinda sur la droite, en suivant l’arrondi de la colline sur une courte distance. Falk ajusta ses lunettes, en suivant leurs auras de marquage dans l’obscurité. Quatre d’un côté, quatre de l’autre, qui pouvaient les contacter par le biais de leurs fenêtres d’alerte médicale.

— Il est où, votre appareil ? demanda Masry.

Falk pointa un doigt.

— Par-là, de l’autre côté des remises, dans la cour. Plutôt exposé.

Masry n’avait qu’un ADP pour tout armement. Sa proposition avait été de soulager Bigmouse de son thumper, ou du PUG 20 récupéré avec ce qu’il lui restait de munitions, parce que Bigmouse n’était pas en état de s’en servir, et il avait essuyé des « non » plusieurs fois.

Preben avait son M3A levé près de son visage, traquant les codes de Huck et de la Trois à travers l’échantillonneur de cibles. Falk regarda Bigmouse faire reposer son arme contre le mur latéral du démontable pour ne pas avoir à la porter. Dans la demi-lumière, son visage paraissait fait de neige.

— Ça va ? demanda Falk.

— Je me sens riche, Nestor, dit Bigmouse. Le cul bordé de nouilles.

Falk sourit.

L’attente devint insupportable. Masry ne tenait pas en place. Par-dessus l’horizon, la bande de ciel pâle s’étendit et les traînées de nuages bas se bordèrent d’argent, comme si leur peinture avait été grattée pour retrouver le métal nu. La lumière du jour allait les prendre de vitesse.

— C’est bon, dit Preben. On y va.

Falk jeta un coup d’œil rapide et repéra la fenêtre d’alerte médicale de Huck.

Avancez.

Ils se mirent en mouvement, firent le tour du démontable et grimpèrent à travers la végétation de l’escarpement. De grosses gouttes de pluie se mirent à tomber, lourdes et froides. Bigmouse ne pouvait pas avancer trop vite et Falk restait avec lui pour lui servir d’appui. L’impatience de Masry poussait ce dernier vers l’avant.

— Moins vite ! lança Falk à voix basse.

Masry ne répondit pas. Preben regarda rapidement en arrière vers Falk, puis se hâta pour rester avec Masry et essayer de le garder en laisse.

— Désolé, dit Bigmouse. Désolé de te ralentir.

— La ferme, dit Falk.

Il savait que le serpent n’était pas loin, qu’il n’attendait que de serrer à nouveau ses anneaux autour de son ventre et d’amener la crampe avec lui. Il ravala la salive qui s’accumulait dans sa bouche, en y discernant le goût du sang. Amer, métallique. La salive d’un homme n’aurait pas dû avoir ce goût-là. Pas celle d’un homme en bonne santé.

Il entendit Preben lancer en murmurant :

— Putain, Masry !

Masry courait presque.

Falk et Bigmouse les suivirent jusqu’à la cour. La station était plus loin sur leur droite, un ramassis de formes oblongues et noires, éclairées de l’intérieur. Pika-don se trouvait sur leur gauche, légèrement incliné sur la nappe boueuse de la cour comme un oiseau endormi, la tête rentrée sous une aile. Ce n’était qu’une forme noire, la silhouette d’une sculpture nette et angulaire avec, derrière elle, le ciel gris d’ardoise. Un ciel suffisamment clair pour sembler se refléter de manière éclatante dans les flaques de la cour.

Leurs armes levées et prêtes, Huck et la Trois couvraient la cour. Deux tubeurs, deux PUG. La fenêtre de Valdes rapportait, avec des fautes d’orthographe, une odeur de cuisine et des voix en provenance des bâtiments. Le groupe de Rash était hors de vue, mais tout proche.

Masry était pratiquement en train de sprinter vers l’hoptère. Preben était avec lui, et Falk suivait avec Bigmouse. Le groupe de Huck maintint sa position, à surveiller ses angles, en guettant un mouvement ou un signe signifiant que quelqu’un les aurait repérés.

Masry fit le tour du Boreal, en l’inspectant. Il se pencha, tentant de voir quels dégâts avait subis le train inférieur, essaya un angle différent, s’agenouilla dans la boue et passa la tête et les épaules en dessous du nez. Preben faisait le guet.

— Là, montra Falk quand Masry reparut. Là, et là.

  Il lui montra où les autres tirs avaient frappé, les impacts sur la coque, le vilain trou dans la verrière avant, percée par un rayon-S. La cloque avait refroidi et durci.

— Ça va aller, dit Masry. Ça va aller, y a rien de structurel. La carlingue va tenir suffisamment. Le patin est complètement arraché, et c’est pas terrible, mais je peux compenser au décollage et ça fera juste une embardée quand on se posera.

— T’es sûr ?

— Ouais, ouais.

— Masry ?

— Ça ira. Il va bien.

— O.K.

— Il faut que je rentre dedans. Pour la check-list, et pour qu’il soit prêt à partir.

— Combien de temps ? demanda Falk.

— Cinq minutes.

— Tu peux faire plus vite ?

— Peut-être.

— Masry, écoute-moi. Écoute-moi.

Il força le SCU à le regarder.

— Commence à le préparer aussi vite que tu peux, dit Falk. Tu m’écoutes ? Allume les systèmes et prépare-le, mais ne mets rien en marche sans nous prévenir avant, O.K ? C’est bien compris ?

— O.K., Bloom, c’est bon.

— Masry, si jamais ça doit faire du bruit, si tu dois mettre quelque chose en route ou démarrer un moteur, préviens-nous. Ça va les faire rappliquer en courant, et il faut qu’on soit prêts.

— D’accord.

Masry ouvrit la portière latérale et grimpa sur le siège du pilote. Il commença à vérifier l’affichage des instruments.

— Monte, dit Falk à Bigmouse.

— Hein ?

— Monte dedans, répéta Falk. Tu vas pas poireauter là.

Bigmouse acquiesça et commença à se hisser dans l’espace arrière. Preben constata que Bigmouse avait du mal et il l’aida.

Falk attendit. Le jour s’efforçait de percer. Avant qu’il n’y parvînt, le serpent mordit.

La crampe revint, dans sa gorge et l’arrière de son cou en même temps que dans son ventre. Falk fit aussi peu de bruit qu’il le put, un grognement étouffé, mais la crise le fit tout de même tomber, à genoux dans la boue à côté de la porte coulissante du Boomer. Il entendit Bigmouse l’appeler par son nom, entendit Preben se rapprocher de lui, entendit Huck.

Il entendait la pluie, entendait le battement de la ferme éolienne.

Il s’entendait étouffer, et son sang pulser.

— Relevez-le, relevez-le ! dit Hucklebery.

Des mains sur lui, qui essayaient de le relever, qui étiraient les tendons rattachant la douleur à ses os.

— Il lui est arrivé quoi ?

C’était Preben.

— Contentez-vous de le relever !

La folie. Une douleur ramassée sur elle-même, sifflant comme une bouilloire, qui s’élançait de son ventre, remontait le pipeline de ses vertèbres, jusqu’à son cerveau. Trop de douleur pour y survivre.

— Qu’est-ce qui clocha avec lui ?

Valdes, arrivé derrière lui.

— Continuez de surveiller ! le sermonna Huck.

— Eh, est-ce qu’il est en train de crever ?

Oui, je suis en train de crever, pensa Falk. Autant de souffrance, ce ne pouvait être que la mort. Ce serpent de douleur, cette crampe était celle qui vous venait quand votre heure aussi était venue.

— Continuez de surveiller la station ! leur lâcha Huck. Preben, aide-moi à monter Bloom dans la cabine.

Des mains le soulevèrent. Il vit de près le seuil de la porte du Boomer, et des gouttes de pluie sur elle, comme des diamants, le métal nu du sol, puis Bigmouse, raidi par sa propre douleur, la tête penchée sur lui avec des yeux effrayés.

Quelqu’un commença à hurler. Une plainte grave et gutturale, qui monta en puissance et s’éleva en un gémissement, un cri, un hululement.

Pas quelqu’un. Les moteurs. Masry avait lancé les moteurs du Boomer. Les réacteurs s’éveillèrent en grondant. Les particules de boue soufflée s’élevèrent en halo autour de l’hoptère.

Falk était sur le flanc, replié en position fœtale sur le sol de la cabine, avec Preben qui essayait de le tirer davantage à l’intérieur. Masry avait démarré les moteurs. Sans les prévenir. Pas de compte à rebours, pas d’avertissement. La carlingue tremblait. Par-dessus le rugissement, Falk entendait des tirs. Il essaya de regarder. Il mit une main sur le montant de la porte et essaya d’observer dehors.

Des tireurs se déversaient de la station. Des tireurs, des insurgés, des ennemis, des terroristes. Falk ne savait pas qui ils étaient, par quel nom ils préféraient se faire appeler. Son martyre lui permettait de s’en foutre ; il se souciait déjà à peine des hommes du DMBI hors de l’appareil, des hommes dont il partageait le destin. La seule émotion qui fût à peu près assez nette et intense pour percer son bouclier de douleur était sa haine envers Masry, envers la panique égoïste et inconsciente de Masry.

Les tireurs ennemis portaient leurs tenues ternes et sombres de protection contre les intempéries, comme des randonneurs de montagne ou des ouvriers de l’hortiplexe, comme ceux qui avaient essayé de les tuer la veille. Ils avaient des Kobas et quelques armes du BI qu’ils s’étaient appropriées. Ils arrivaient à la fois par l’avant et le flanc de la station, en se déplaçant tête baissée, leur arme levée, tirant par rafales courtes. Des professionnels. Falk, qui ne faisait que jouer au soldat, savait en reconnaître des vrais, à leur maintien, à la façon dont ils se déplaçaient, dont ils utilisaient les couverts, tiraient, et se couvraient les uns les autres.

Goran, Valdes et Clodell leur retournaient leurs tirs, en reculant rapidement dans la direction du transport hurlant. Huck tirait depuis la porte. Preben, qui avait renoncé à essayer de traîner Falk plus à l’intérieur, aligna son M3A. Il n’y avait aucun signe d’Hotel Quatre.

Falk aurait voulu se défaire de sa douleur, se relever, ajouter la puissance de feu de son Koba à celle qu’ils déployaient. La crampe n’en avait pas fini avec lui, et le lui refusa. Le serpent se resserra, le maintint cloué au sol et recroquevillé. Les seules choses qu’il parvenait à faire étaient de continuer à serrer le montant de la porte et à lâcher quelques bruits entre ses dents.

— Va te faire enculer, Masry ! jura-t-il d’une voix traînante. Connard ! Espèce de connard !

Masry répondit quelque chose depuis l’avant, que Falk n’entendit pas dans le vacarme. Pika-don fit une petite embardée, à la façon d’un gros animal remuant dans son sommeil, comme s’il s’apprêtait à décoller.

— Hé ! Héé ! cria Preben.

Des projectiles solides frappèrent contre la coque en tintant. Hucklebery se mit à s’éloigner de l’engin, en tirant et en hurlant.

— Putain, merde, où est-ce qu’il se tire ? cria Valdes.

— Chef ! beugla Goran. Restez là ! Il faut que vous restiez près de l’appareil !

Hucklebery cherchait à ménager une ouverture. Il criait pour appeler Rash et le reste d’Hotel Quatre. Il leur criait de se rapprocher, de se diriger vers l’engin, de se diriger vers la zone de souffle. Peut-être étaient-ils coincés par des tirs sur le côté de la station. Peut-être Huck essayait-il de leur dégager un couloir.

Pika-don fit à nouveau une embardée.

— Masry, merde ! s’étrangla Falk. Il faut que t’attendes ! Attends !

Il était trop tard pour Clodell. Des balles le firent tomber, en frappant contre ses plaques. Il s’étala dans la boue, vivant mais le souffle coupé, meurtri. Falk entendit un autre tir faire craquer une des plaques ablatives de Clodell, la fissurer en deux. Clodell commença à se relever. Un rayon-S lui emporta la tête. En la lui faisant tout bonnement disparaître, en la pulvérisant. Il y eut un claquement, une bouffée de fumée et une petite gerbe de débris noircis, une brève odeur intense d’os brûlé, et le corps de Clodell bascula en arrière dans une flaque, avec rien d’autre qu’une souche fumante et fondue dépassant du col de son armure. Un moignon tordu, calciné, ressemblant à une mauvaise pièce de viande trop cuite au barbecue ; un peu de chair et un morceau de mâchoire dont il dépassait encore quelques dents.

Valdes et Goran devinrent fous, ripostèrent en arrosant la station. Falk ne pouvait voir s’ils atteignaient quoi que ce soit. Le Boomer bougea encore, sursautant légèrement.

— Masry, fais pas ça ! hurla-t-il.

Falk avait suffisamment repris le dessus sur le serpent pour se redresser à moitié. Il cria par-dessus les dossiers des sièges, vers Masry assis sur celui du pilote.

— Reste au sol !

— Il faut qu’on y aille !

— Putain, Masry, reste au sol ! Tout le monde n’est pas encore là !

— Il faut qu’on se taille, bordel de myrt® ! lui retourna Masry. On est morts si on reste là ! Ils sont sur nous ! Il y en a partout autour de nous !

— Tu restes posé tant que Huck n’aura pas ramené Hotel Quatre à bord, putain !

— Tu m’emmyrtes® ! répondit Masry. Je vais pas rester là !

Le Boreal s’éleva légèrement, ses moteurs se mettant à piailler, puis replongea de l’avant dans la boue. L’embardée les fit tous valser. Valdes, qui se trouvait à moitié embarqué, retomba dehors sur le dos. Il se releva en se tortillant dans la boue et essaya à nouveau de grimper à bord.

— Chef ! Chef ! Allez ! appela Preben depuis la porte.

Huck se tourna, les vit, compris qu’il ne lui restait plus de temps et commença à revenir vers eux en courant. Goran s’agenouilla pour le couvrir.

Rash apparut. Rash, puis les autres gars d’Hotel Quatre. Ils jaillirent des broussailles de l’autre côté de la cour, depuis l’arrière d’un préfabriqué, tirant en pleine course. L’urgence les forçait à abandonner leur couvert et à se risquer dans une course effrénée en travers de la cour. Ça, où se retrouver abandonnés derrière.

Barnard ne fit que quelques enjambées. Un tir le plia de côté dans une bouffée de brume rouge, et il s’effondra en roulant à terre. Un rayon solide coupa la jambe de Lintoff à mi-tibia et il tomba avant même d’avoir réalisé pourquoi il ne pouvait plus courir. Estmunsen s’arrêta en dérapant dans la boue, et repartit en arrière pour aider Lintoff. Rash se retourna lui aussi, en hurlant le nom de Lintoff. Estmunsen cala ses mains sous les aisselles de Lintoff, et commença à le traîner, Lintoff s’étant mis à pousser un genre de couinement inhumain. Il y eut un claquement. Un second rayon solide passa au travers d’eux, de leurs deux torses, en y laissant un tunnel cautérisé du diamètre d’un hublot. Ils s’écroulèrent ensemble. Lintoff, miséricordieusement réduit au silence, heurta la cour dans une éclaboussure d’eau de pluie.

L’arrière du Boomer se dressa, les moteurs fulminèrent. Huck agrippa Rash en train de hurler, le traîna derrière eux vers l’appareil qui pataugeait dans la boue. Des rafales de balles et quelques rayons solides occasionnels frappèrent autour d’eux, creusant la boue en cratères fumants. Rash se débattait, et se débattit contre Goran quand Goran essaya d’aider Huck. Il essaya de les repousser, de s’opposer aux efforts qu’ils déployaient pour le faire monter à bord, pour pouvoir rester dans la cour, avec les dépouilles mutilées des membres de son équipe.

— Arrête ! Arrête, mec ! criait Valdes depuis l’appareil.

Comme un flic maîtrisant un suspect violent, Hucklebery fit à Rash une clé de bras, le força à se retourner et le jeta contre le seuil de la porte. Preben et Valdes l’empoignèrent tandis que Goran et Huck le poussaient frénétiquement par l’arrière. Rash avait la tête renversée, les paupières crispées, la bouche grande ouverte et beuglait vers le ciel. Preben et Valdes le hissèrent à bord, le jetant quasiment contre le sol. Ils agrippèrent Goran et le firent monter ; Huck se trouvait juste derrière lui sur le marchepied.

Masry fit décoller l’hoptère. À nouveau, pas le moindre avertissement. Rien qu’une ascension violente et soudaine, grossière, lamentablement maladroite. Pika-don s’éleva brutalement, de huit ou dix mètres dans l’air, en faisant protester ses turbines. Dans le même temps, l’appareil désespérément instable fit une embardée sur le côté, et s’inclina en balançant.

La combinaison ascension violente et inclinaison brutale les prit tous par surprise. Rash roula et percuta la cloison du poste de pilotage. Falk fut jeté en avant, sa bouche heurta le montant de la porte. Goran perdit entièrement prise. Il tomba en arrière, depuis le plancher incliné à quarante-cinq degrés contre Hucklebery qui s’accrochait toujours, au-dehors de la porte latérale restée ouverte.

Ils disparurent ensemble, vers le sol, chutant en arrière depuis le flanc de l’appareil.

Masry ramena la carlingue d’aplomb, orienta le nez.

— Il faut que tu redescendes ! Falk entendit-il Preben hurler par-dessus le rugissement des moteurs et du vent. Redescends ! Descends, enfoiré ! Il faut qu’on les récupère !

La queue du Boreal s’éleva, son menton plongea en avant. En se remettant à grimper à pic, Masry accéléra et le hoptère s’éloigna de la cour.
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ILS S’ÉLEVÈRENT, D’UN vol rapide et pressé, mais la stabilité et le maniement de l’appareil étaient abominables. Le Boomer, peutêtre endommagé de façon plus significative que Masry ne l’avait cru, remuait brutalement, impossible à dompter, comme s’il avait tressauté sur une route inégale. Les vibrations se firent si intenses que tous luttaient de leur mieux pour s’accrocher. Le bruit du vent et celui des moteurs les assaillait, les enjoignait à lâcher prise.

Falk se demanda si le caractère épouvantable de leur vol pouvait être entièrement imputé aux dégâts, ou si Masry avait largement surestimé sa capacité à faire voler ce truc. Même avec des systèmes de compensation et d’équilibrage, les engins à turbines multiples réclamaient du talent et de la délicatesse en termes de contrôle d’inclinaison et d’assiette. Ils demandaient de l’expérience, du temps passé en simulateur et des centaines d’heures de vol au compteur. Masry ne bénéficiait de rien de tout ça, si ce n’était une familiarisation de seconde main et une compréhension basique des principales commandes.

Masry avait abandonné Huck et Goran à la station. Falk ne parvenait plus à voir autre chose que cette image des deux hommes en train de tomber en arrière. Pourquoi est-ce que Masry n’avait pas fait demi-tour ? Qu’est-ce qui l’avait empêché de retourner les chercher, putain ? La terreur, le sang-froid pragmatique, ou simplement la panique et le fait qu’il ne possédait pas le savoir-faire suffisant pour reposer le Boomer après l’avoir fait décoller ?

Les moteurs produisaient un bruit brutal, un branlement grinçant et inégal, particulièrement l’unité arrière droite. Falk essaya de se redresser. Du sang frais lui maculait les lèvres et le menton après que sa tête avait percuté le montant. Falk se sentait presque décidé, si l’occasion lui était donnée, à coller à Masry une balle en pleine poire.

En se hissant un peu, luttant contre le tremblement constant, il regarda au-dehors. Il faisait un froid mordant. Des nuages filaient et tranchaient l’air autour d’eux. Il eut l’impression de se trouver à des kilomètres en altitude, mais leur hauteur ne devait être que d’environ trois cents mètres. Il parvenait à voir la vallée en dessous, et la fine veine blanche de l’autoroute. Il se repéra un peu. Là, l’autoroute, la masse des montagnes, le bord de la caldera. Et l’océan devait être derrière eux.

— Masry ! hurla-t-il, en agrippant les appuie-tête des sièges avant pour se soutenir. Masry, où est-ce que tu nous emmènes, bordel ? Qu’est-ce que tu fous ? Il faut qu’on aille au sud ! Il faut qu’on se dirige vers le sud ! On va vers l’est, là, tête de nœud ! Mais où est-ce que tu vas ?

Tous les efforts de Masry étaient concentrés sur la maîtrise du manche. Le panneau des instruments était illuminé de voyants d’alerte rouges et jaunes clignotants. Falk réalisa que Masry faisait déjà tout son possible pour simplement maintenir le Boomer dans les airs. La navigation, l’orientation, toutes ces conneries étaient passées par-dessus bord. Sacrifiées. Pas essentielles. Une seule chose comptait encore, rester en l’air.

— Il faut que tu nous fasses tourner ! hurla Falk. Vire par là ! Au sud ! T’entends ? Masry ?

Masry releva les yeux vers lui, rien qu’un instant, juste le temps pour Falk de voir qu’il n’était plus possible de le raisonner. Masry avait sombré au-delà des arguments et de la persuasion. Il n’entendait même pas vraiment Falk lui parler. Son esprit s’était verrouillé ; son visage n’exprimait plus rien du tout, si ce n’était une folie aveugle. Falk voyait un homme ayant largement dépassé les bouées de la zone de baignade, un homme qui savait s’être embarqué dans quelque chose qu’il n’aurait jamais dû tenter, quelque chose qu’il n’avait aucun espoir de mener à bien.

Masry retourna à sa lutte désespérée.

— On va tous crever, dit Falk.

Le moteur arrière droit décida qu’il voulait être le premier à mourir. Juste avant que Falk eût fini de prononcer ces mots, il y eut un bruit douloureux d’éclatement métallique, comme si une tonne de déchets de fonte avait été lâchée dans une benne. Le Boomer rua sauvagement. Des morceaux de pales de rotor furent soufflés hors du coffrage et se fichèrent dans l’épaisseur principale de la coque comme des aiguilles de porc-épic. Une fumée sombre, aussi noire et tissée d’or que la plus chère des soies lamées, se répandit de la nacelle du moteur et dans leur sillage, en un long ruban fin.

Une sirène se mit à bramer. Des indicateurs d’alerte allumèrent un motif à damiers sur le tableau des instruments. La vibration horrible se mua soudain en quelque chose de bien pire, une véritable fureur animale.

Ils descendaient rapidement, direction plein est. Une fois encore, Falk n’était pas sûr si cela était intentionnel de la part de Masry, ou si cela résultait de l’incapacité croissante du Boomer à rester éloigné du sol. Les hautes terres froides se présentaient devant eux, grises et humides, gribouillées de craie nuageuse. Ils franchirent la ligne de l’autoroute, laissant Eyeburn Junction et son dépôt derrière leur droite. Le paysage en dessous d’eux était brut, sauvage. Des pentes d’éboulis, des prairies, des fourrés d’ajoncs, de mûriers et de ronces, pâles et rouille, comme des tâches de lichen sur un rocher. Des bosquets au-delà, puis des étendues de bois plus denses, d’arbres aux branches entrelacées, de gommiers et de cette espèce de résineux épais et amylacés qui ressemblaient à des hévéas. La forêt couvrait les escarpements des collines grandissantes et bordait les gorges et les crevasses sombres, les fissures de la pierre que la brume emplissait comme un rideau, voilant leur obscurité intime et leurs ruisseaux secrets. Ils auraient presque donné l’impression d’avoir une destination, une des trouées forestières vers laquelle le Boreal blessé se dirigeait, guidé par un instinct ou un programme de navigation.

En dépit du vent glacé et mouillé soufflant par les portes coulissantes, ils sentaient tous une odeur de brûlé, une puanteur de plastique surchauffé en train de frire, provenant du compartiment de propulsion situé derrière l’habitacle. Des débris du moteur explosé avaient traversé le fuselage et causé des dégâts indescriptibles, en se fractionnant, en ricochant et en se répandant comme une balle à tête creuse à l’intérieur d’un corps. Quels systèmes avaient bien pu être détruits ? Qu’est-ce qui était en train de brûler ? Le circuit hydraulique ? Celui du carburant ? Les circuits électriques ? Le putain de système anti-incendie ?

— Tu sais comment atterrir ?

Falk releva les yeux. Preben était calé près de lui, se retenant aux lanières du plafond, et criait vers l’avant à l’attention de Masry.

— Masry ? Est-ce que tu sais atterrir ? cria-t-il.

Masry répondit quelque chose.

— Je t’entends pas, hurla Preben. Qu’est-ce que t’as dit ? Tu sais atterrir ou pas ?

Quelque chose encore. Quelque chose qui ressemblait à un oui. Peut-être…

Preben se détourna son regard une seconde vers Falk, qui le regardait. Falk essuya du sang de sa bouche.

— Masry ? cria-t-il. Masry, où est-ce que tu vas te poser ?

— Masry, réponds à sa question, beugla Preben. Où est-ce que tu vas te poser ? Masry ?

Rien. Preben regarda Falk.

— Je devrais juste lui coller une putain de balle, déclara-t-il. Ça serait pas pire, de toute façon.

— Masry ! cria Falk.

Le ton des moteurs changea soudain. Brièvement, Falk pensa que tous s’étaient coupés, puis il réalisa que le sol s’était rapproché de façon significative. La couverture d’arbres absorbait le grondement, qu’elle répercutait vers eux en n’en rendant plus qu’une infime partie. Le rugissement des moteurs était devenu un vrombissement, la carlingue continuait de tressaillir et de s’agiter.

— Oh putain, merde ! Falk entendit-il Valdes gémir.

— Masry ! s’égosilla Falk. Dirige-toi vers du terrain découvert ! Dirige-toi là où c’est dégagé, Masry ! De ce côté-là ! Va pas nous planter dans les arbres ! Masry !

Peine perdue. Juste en dessous d’eux défilait tout un océan de cimes d’arbres, une canopée grise. Falk pria pour qu’ils continuent à voler au-dessus.

Ça n’était que des feuilles, rien que des feuilles et des petites branches. Tout ça devait former une couche assez fragile qui allait céder à leur contact. Ils devaient presque pouvoir remonter d’un coup, comme sur un drap tendu aux quatre coins, comme une pierre ricochant sur un lac.

Cela revint en fait à percuter un mur.

Il y eut un impact, le même que contre de la roche. Du bruit à nouveau, un grondement, une succession de claquements répétés, le criaillement des moteurs. Des alarmes de bord. Toute la machine se mit à sursauter et à trembler d’une rage meurtrière. Des piaillements, des bruits de grattement, de raclement, de déchirure, tandis qu’ils labouraient la couche d’arbres, les branches brisées lacérant la coque, l’air autour d’eux chargé de débris de feuilles entrés par les portes latérales.

Puis, quelque chose de plus gros, de plus lourd, de moins flexible les percuta et les fit tourner brutalement, comme un violent crochet du droit à la mâchoire ferait pivoter tout un crâne. Puis un autre, un coup dans les côtes qui les fit presque rouler sur le flanc gauche. Toujours cette course la tête la première, détruisant la voûte végétale et fracturant les troncs. Un blizzard d’échardes de bois et d’éclats d’écorce.

Et ce fut le coup de masse final. Falk fut jeté en avant, heurta l’arrière des sièges de pilotage et la cloison de la cabine.

Les tremblements ne voulurent pas s’arrêter. Des sons provenaient encore de tout autour de lui. La coque qui couinait comme un chien sous les coups de fouet se tordit, se fissura, les plaques laminées se froissant comme du fer-blanc, se disloquant, les alliages dermétiques hurlant de protestation. Le métal se cogna encore contre les arbres et le sol.

Puis plus rien.

FALK NE SAVAIT pas trop dans quel sens son corps pouvait bien être orienté. Il n’était pas sûr de ne pas avoir perdu un membre ou une partie de lui-même, arrachés lors de l’impact final. Il demeurait toutefois raisonnablement certain d’être en vie, ce qui, en soi, tenait du miracle majeur. Il était assez incompréhensible qu’il ait pu survivre à un tel choc.

Sans se préoccuper de toute la douleur physique qui allait suivre immanquablement, il s’accorda un minuscule instant de triomphe, de joie face aux caprices incompréhensibles du destin.

Puis le serpent frappa une nouvelle fois et la crampe le prit, et il perdit connaissance.
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— FALK.

Son nom ne lui était plus familier. Il ne l’avait plus entendu prononcer depuis un certain temps. Des voix à l’envers et des sons embrouillés bourdonnaient à l’intérieur de sa tête, entrant et refluant, d’abord doux, puis plus forts, puis à nouveau doux.

Son nom émergea parmi les bruits, brièvement, telle une petite créature des mers profondes affleurant à la surface pour reprendre de l’air. Il l’entendait dans le bon sens, son nom paraissant intact au milieu du charabia inversé des autres voix.

— Falk.

Il n’avait mal nulle part. Ce qui pouvait être une nouvelle exceptionnellement bonne, ou le premier signe d’un grave traumatisme de sa moelle épinière.

— Falk.

Il ouvrit les yeux. Les yeux de Bloom. Au-dessus de lui, une voûte de feuilles et de branches, un gris sombre, un espace caverneux sous l’étendue de la forêt où la lumière était douce et d’une couleur d’ardoise, comme la neige la nuit, comme la teinte du ciel à l’approche d’un ouragan.

Il se trouvait sur le dos, à regarder vers un plafond de branches de gommier, leurs feuilles couleur de cendre et de craie, leur écorce comme une peau sans hâle. Des plantes grasses enveloppaient chaque ramure et chaque tronc comme un système de circulation extérieur de la sève. Les lianes, qui lui évoquaient malencontreusement des serpents, étaient empesées de baies blanches ressemblant à des perles laiteuses, et piquetées de toutes petites fleurs jaunes. Certaines s’étaient entremêlées avec tant d’enthousiasme qu’elles ressemblaient maintenant à des arborescences de réseau électrique ou à des faisceaux de câbles.

La lumière du jour, de minuscules triangles lumineux, perçaient à travers le ciel paisiblement mouvant de végétation.

Des visages le surplombaient. Des gens étaient penchés sur lui et le regardaient, droit dans les yeux, avec des expressions inquiètes. Rash, Preben, puis Valdes. Ils étaient tous sales, leurs traits enduits de crasse et de sueur, mouchetés de sang et d’huile.

— Falk ? dit Rash. Est-ce que tu m’entends ? Si tu es vivant, fais-nous un signe.

— Falk, dit Preben. Tu es blessé. On a un sérieux problème. Un imprévu. On essaie de le résoudre. Falk ? On va te venir en aide, O.K. ?

Il se demanda comment ils avaient découvert son nom. Comment est-ce qu’ils avaient réussi ce coup-là ?

— Falk, dit Valdes, les yeux écarquillés en se penchant sur lui. S’il te plaît. Ça fait des heures qu’on essaie de te joindre. S’il te plaît, réponds-moi.

Ils avaient tous la même voix, se rendit-il compte. Tous les trois parlaient avec la même voix, et c’était une voix de femme.

— S’il te plaît, Falk, réponds, dit Rash.

Non, il n’était pas en train de dire ça. Ce qu’il disait ne ressemblait pas du tout à ça. Le mouvement de ses lèvres ne correspondait pas aux mots. Il disait autre chose, quelque chose à Preben. La voix que Falk entendait ne faisait que parler au même moment. En superposition. On aurait dit un mauvais doublage de film.

Falk ferma les yeux pour parvenir à mieux entendre la voix, sortie de cette piste sonore qu’il entendait à l’envers, mais beaucoup de mots étaient maintenant dans le bon sens.

— Falk ?

— Clish ?

Une pause.

— Falk ? Oh mon Dieu ! Oh nom de Dieu de myrt® ! Je l’ai ! C’est bon, je l’ai ! Falk, est-ce que tu m’entends ?

— Oui. Je suis content d’entendre ta voix, Clish.

— Oh, la vache, Falk ! Espèce d’emmyrteur® ! On a vraiment cru qu’on t’avait perdu ! J’étais pas loin de devenir folle !

— Est-ce que tu peux te calmer un peu, Clish ? S’il te plaît ? C’est un peu bizarre, ici. J’ai besoin que tu parles lentement et plus calmement, pour que je puisse te comprendre.

La voix de Clish reflua vers l’obscurité pendant un instant avant de revenir.

— Bien sûr, je peux. Pas de problème. Je suis juste contente de t’entendre à nouveau, c’est tout. Écoute, écoute-moi, Falk, on essaie de te tirer de là-bas. On essaie de te déconnecter du soldat.

— Bloom.

— Bloom, oui, d’accord. Je le savais, ça. Écoute, c’est compliqué. Ayoub dit que c’est compliqué. Il s’est passé des choses auxquelles on ne s’attendait pas.

— Comme quoi ?

— Juste des choses qu’ils ne pouvaient pas prévoir, pour lesquelles ils ne pouvaient pas se préparer. On travaille dessus en ce moment. Ils…

— De quel genre ?

Un silence. Cela lui laissa un moment pour s’habituer au noir autour de lui. Avec ses yeux fermés, c’était comme s’il flottait dans une citerne sans lumière remplie d’une eau chaude, et plus comme s’il était allongé sur le sol d’une forêt.

— Je t’ai parlé tout le temps, depuis qu’on t’a immergé, Falk, dit Clish. Est-ce que tu m’as entendue ? J’ai été avec toi tout le temps, comme je t’avais promis.

— Merci.

— Je t’avais dit que je le ferais, comme au bon vieux temps.

— Je sais.

— O.K.

— Clish, tu peux me dire ce que c’est, le problème ? Pourquoi est-ce que je suis toujours dans la citerne ? Pourquoi vous ne m’en avez pas sorti ?

— Bari dit…

— Bari peut aller se faire foutre. Désolé. Mais je veux que tu m’expliques, Clish. Je veux que tu m’expliques sans devoir prendre des gants.

Il attendit. Il entendait l’eau clapoter doucement dans l’obscurité.

— Il s’avère… dit Clish. Il s’avère que tu n’étais pas en état pour ça. Underwood avait raison. On aurait dû te faire passer beaucoup plus d’examens. Beaucoup plus. On s’est précipités. Je t’avais dit que ça irait, je suis désolée, Falk. J’aurais pas dû te dire ça.

— C’est pas grave. C’est quoi, le problème ?

— Tu avais des problèmes médicaux que nous n’avons pas eu le temps de déceler, et qui t’ont rendu plus faible. Ton système immunitaire est plus faible. Et aussi, hmmm, il y avait trop d’alcool et de saloperies dans ton sang. C’est un peu ça qui a fichu la myrt®. Le plus gros problème, c’est ta hanche.

— Ma hanche ?

— Ouais. La densité osseuse. Trop de temps passé sur des convoyeurs. Underwood dit que la densité osseuse était une anomalie systémique, mais c’est dans ta hanche que c’est le pire. Ta résistance osseuse est si faible à cet endroit-là qu’en fait, tu te l’es cassée.

— Je me suis cassé la hanche ?

— C’est une fracture qui est fine comme un cheveu, mais en gros, oui. T’avais tellement d’alcool dans le sang que ça masquait la douleur. Mais c’est une fracture très récente. On dirait que tu as même pu te la faire la nuit où on t’a dit de rappliquer. Falk ?

— Ouais ?

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— La probabilité que je me sois cassé la hanche en me livrant à une partie de jambes en l’air vigoureuse et complètement vide de sens, pour laquelle j’étais trop vieux de toute façon.

— Espèce de vieux cochon, dit-elle. Ça t’apprendra.

— C’est vrai. Donc j’ai une hanche de bousillée. Comment est-ce que ça affecte quoi que ce soit ?

— Elle s’est infectée. Tu te souviens de ce que je t’ai dit sur ton système immunitaire ? Tu es pas bien, là. Ton corps est en train de lutter, tu as de la température. Underwood essaie de te filer un traitement, mais tu es malade et ça affecte l’interface. On essaie de te désengager, sauf qu’Ayoub a peur que ça te foute en l’air.

L’eau chaude et noire battit contre les flancs de la matrice sans lumière.

— Et quand tu dis ça, tu veux dire que ça risque de me tuer, traduisit-il.

— Il y a tout un paquet de choses pour lesquelles Ayoub s’inquiète, dit Clish.

Certains de ses mots, s’ils n’étaient pas à l’envers, n’en paraissaient pas à l’endroit pour autant.

— Paralysie, dommages cérébraux, perte de certains organes… Tout un tas de trucs, aucun dont tu aies envie.

— On peut dire que tu me connais bien.

— Alors on y travaille. Le simple fait d’avoir réussi à te contacter est déjà un énorme pas en avant et un très bon signe.

— Et il y a l’autre problème, aussi, pas vrai ? demanda-t-il.

Le clapotis de l’eau dans le noir. Quelques murmures à l’envers.

— Oui.

— Bloom est mort, c’est ça ?

— Fonctionnellement, oui.

— Dis-moi ce que tu sais.

— Underwood surveille ses constantes vitales, dit Clish, mais les données sont éparses. On n’a pas l’ensemble du tableau. Ce qu’on a observé jusqu’à présent, ce sont les effets de sa blessure à la tête. Toutes les fonctions supérieures ont disparu. S’il était tout seul, il serait mort.

— En vérité, il y a encore une quantité surprenante de trucs qui lui appartiennent ici, dit Falk. Des émotions. Des souvenirs. Dans les moments de stress, sa mémoire musculaire prend le dessus. Ça l’a déjà fait quelques fois.

— Intéressant. Je vais en parler à Ayoub.

— J’arrête pas d’avoir des accès de douleur, Clish. Une douleur qui me paralyse. Des crampes au ventre et à la tête. Ça arrive sans crier gare et je me retrouve sans défense, et puis ça disparaît.

Elle lui dit quelque chose. Les mots étaient incompréhensibles, juste des murmures.

— Clish ?

Elle avait dérivé. Sa voix ne faisait plus que des boucles de syllabes à l’envers.

— Clish ?

— Je disais que ça vient de nous, Falk, dit-elle soudain d’une voix claire et parfaitement intelligible. La douleur, c’est nous. C’est notre faute. Désolée. C’est à cause des tentatives qu’on fait pour te déconnecter et te sortir physiquement de la citerne de Jung. Chaque fois qu’on a essayé, le traumatisme que tu ressentais était si fort qu’il a fallu qu’on arrête.

— Et Bloom ?

— Et Bloom quoi ? demanda-t-elle.

L’eau invisible clapota.

— Qu’est-ce qui lui arrivera si vous me sortez ?

— On ne sait pas. S’il bénéficiait d’un soutien médical décent…

— Clish ?

Un instant de calme.

— Underwood pense que c’est toi qui le maintiens en vie. Ton esprit continue de faire fonctionner les fonctions vitales de son corps. C’est toi qui lui permets de tenir encore le coup.

— Donc si vous me retirez, il sera définitivement mort ?

— C’est ce qu’on pense, oui.

— D’accord. O.K. Et vous savez ce qui se passe ici ?

— On s’est fait une idée partielle. On a écouté à travers toi. Et on a surveillé les développements ici. Apfel explore les différents canaux par le biais des liaisons de la GEO vers le BI, mais il n’y a pas de version officielle. Le DMBI a fait une déclaration comme quoi une opération était en cours, pas plus de détails. Toutes les communications depuis la zone sont encore coupées. À travers toi, on arrive à voir les choses sur le terrain. Vous avez une présence confirmée de forces du Bloc ?

— Je n’ai rien de confirmé. Mais si tu voulais un avis un peu éclairé, je dirais que oui. Des forces spéciales du Bloc Central.

— Apfel voudrait savoir…

Les mots s’inversèrent brusquement, se brouillèrent.

— Clish ? Clish ?

— …m’entends ? Est-ce que tu m’entends encore, Falk ?

— Oui.

— Apfel dit qu’il voudrait savoir quel genre de pertes le contingent du DMBI est en train d’essuyer. On ne nous a rien dit d’officiel, mais, très clairement, le BI s’apprête à envoyer des renforts sérieux. Nous, ce qu’on se dit, c’est que la perte totale de contact est en train de leur foutre les jetons.

— Ils ont raison, dit Falk. Je ne sais pas grand-chose. Des trois équipes avec lesquelles je suis allé sur le terrain, on n’est plus que quatre, à peu près. Quatre types. Les insurgés nous attendaient. Et en plus, ils ont purgé l’essentiel de la population locale. Des villages entiers ont été supprimés. Tous exécutés.

— T’es sérieux ?

— Ils savaient qu’on arrivait, ou bien ils se doutaient qu’on allait arriver. Clish, il y a quelque chose en jeu que personne n’arrive à saisir. Toute cette histoire d’éléments à extrotransition commence à avoir plus de sens. Et ça fait peur. Il y a quelque chose de tellement précieux ici que le Bloc est prêt à sortir la Guerre froide du frigo pour la première fois. Mais écoute, écoutemoi, Clish. Tout le monde pense que c’est à cause de Fred, mais je ne crois pas que ce soit la raison. Fred, c’est peut-être simplement la cerise sur le gâteau. Je pense que la réelle cause doit être ici, sur la planète. Tout ce qui se passe ici, à Eyeburn, toute cette situation, c’est très circonscrit géographiquement.

— Du genre quoi ?

— Je ne sais pas. Mais j’ai une séquence enregistrée. J’ai besoin de traduire du russe. Si jamais je te la joue en mettant le son à fond ?

— Ouais, je peux travailler à partir de ça. La traduction ne devrait pas poser de problème.

— O.K. Laisse-moi juste deux, trois minutes. Laisse-moi une seconde pour me remettre les idées en ordre. Clish ?

L’eau qu’il ne voyait pas bouge doucement. Un murmure inversé se cacha juste derrière le clapotis de sa surface.

— Clish ?

Rien.

Ce rien dura un certain temps.

Il rouvrit les yeux et se redressa.

— Merde ! s’écria Valdes. Putain, mec ! Nestor est réveillé ! Il est encore avec nous !

Falk regarda autour de lui. La petite trouée forestière était baignée de lumière grise, d’une brume lumineuse. Les arbres étaient serrés autour d’eux, chargés de vrilles de plantes grimpantes. Le tapis du sous-bois était constitué d’épines et de feuilles gris vert, épais d’un demi-mètre. Il flottait une odeur de décomposition végétale, de résine de plante, de terreau. Il faisait froid, et un peu trop humide et sombre.

Preben et Rash se tenaient au-dessus de lui, Valdes était accroupi à sa gauche.

— Alors, on est pas morts ? demanda Falk.

— Pas tous, dit Preben.

— Mais toi, on a cru que tu l’étais, mec, dit Valdes.

Valdes lui sourit. Son visage était contusionné sous la crasse.

— Où est-ce qu’on s’est scratché ?

— Un peu plus par là, dit Rash, en faisant signe derrière son épaule.

— Vous m’avez porté ?

— Il fallait bien, dit Preben.

— On croyait que cette merde allait exploser, dit Valdes en secouant la tête. On croyait que ce qui restait du hoptère allait péter comme putain de boule de feu géante.

Il regarda Falk, lui fit un grand sourire.

— Mais finalement non, termina-t-il.

— Où est Mouse ? demanda Falk.

— Là, dit Bigmouse derrière lui.

Falk se tourna. Bigmouse était assis, appuyé contre le tronc d’un arbre. Il essayait de lui sourire, avec une mine de déterré. La demi-lumière de la forêt rendait son teint particulièrement cendreux et maladif.

— Et Masry ? voulut savoir Falk.

— Quel fils de pute.

— Il a pas eu de chance, lui, dit Valdes. Pas eu de chance du tout.

Falk essaya de se remettre sur ses pieds. L’exercice fut plus qu’approximatif. Valdes se leva pour l’aider.

— Où est-ce qu’on est ? demanda Falk.

— Dans une forêt, mec, dit Valdes.

Falk tourna la tête vers Preben.

— Comme il t’a dit. Au beau milieu d’une putain de forêt, dit Preben.

— Il va falloir qu’on bouge. Qu’on se trouve un abri décent, dit Rash. C’était difficile de te porter, mais t’es réveillé maintenant.

— Vous auriez fait quoi si je ne m’étais pas réveillé ? demanda Falk.

— Il aurait probablement fallu qu’on te laisse là, dit Rash.

— Dis pas ça, intervint Valdes. Ta gueule, merde. C’est pas ce qu’il voulait dire, Nes. Il voulait pas dire ça.

— On en a parlé tous ensemble, dit Rash. Il haussa les épaules.

— J’espère bien, dit Falk. Sérieusement. On est toujours Là où Ça Chie, et c’est toujours la merde. S’il avait fallu me planter quelque part pour vous mettre en sécurité, vous saviez exactement ce que vous deviez faire.

— Exactement, dit Rash. On ne peut pas se permettre d’être faibles.

— C’est pas de la faiblesse, dit Valdes.

— Où sont mes lunettes ? demanda Falk.

— Pas vues, dit Rash.

— Tu les avais pas sur toi quand on t’a porté, dit Preben.

— Il me les faut, dit Falk.

— Je te prête les miennes, dit Rash.

— J’avais des bonnes images des cartes de la zone, dit Falk. Pas seulement Eyeburn, toute la région. Je les avais copiées dans les registres du cadastre. Je crois qu’il nous les faut. Je crois qu’elles vont vraiment nous être utiles.

— Elles doivent être tombées, dit Preben. Peut-être à l’endroit du crash.

— Il faut que j’aille voir, dit Falk. Il faut que je les retrouve. Que j’essaye, au moins. Où est-ce que c’était ?

— Je vais t’emmener, dit Rash. Les autres, vous restez là, on ne sera pas longs. Quelqu’un avait trimbalé son Koba. Falk le ramassa.

— On y va, dit-il.

ILS RETOURNÈRENT VERS le site du crash. Rash ouvrait la marche, en s’arrêtant de temps à autre pour laisser Falk le rattraper. La forêt était calme. Des volutes de brume dérivaient comme de la fumée.

— Clish, c’est qui ? demanda Rash.

— Qui ça ?

— Clish.

— Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ?

— Tu parlais après le crash, comme si tu faisais un mauvais rêve. Tu parlais dans ton sommeil. Ça a été la principale raison qui nous a décidés à pas t’abandonner là. C’était comme si tu parlais à propos de quelqu’un, ou à quelqu’un qui s’appelait Clish.

— C’est juste quelqu’un que je connaissais. Il y a des années. Ça faisait longtemps que j’avais pas pensé à elle. C’est mon esprit qui doit être retourné là-bas tout seul.

— Ça doit être ça.

Ils continuèrent d’avancer en silence. Falk commença à sentir un relent pétrochimique. Les voix inversées flottaient parmi les ombres derrière lui.

— Là, indiqua Rash. Juste là.

L’endroit du crash se profilait un petit peu plus loin devant eux. Ils approchaient d’un halo, d’une luminosité au creux de la pénombre forestière. Le jour se répandait par la voûte fracturée, à travers la brume grise qui s’accumulait sous les gommiers fantomatiques. Pika-don était mort, une carcasse noire froissée contre un groupe d’arbres robustes, l’avant enfoncé comme le nez d’un boxeur, les flancs cabossés par les impacts de sa chute, griffés jusqu’au métal nu. Sa queue était redressée, partiellement soutenue par le tronc d’un arbre avachi. Des lianes et des vrilles de plantes grimpantes étaient drapées sur ses arêtes et sur ses courtes ailes, étirées derrière lui comme des traînées de vol, comme des rubans lilas accrochés au pare-chocs des mariés, comme les câbles dévidés de multiples harpons s’étendant derrière une baleine finalement massacrée. Un grand sillage était creusé derrière lui, un sillon géant de troncs fendus, de terre labourée et de végétation laminée qui s’étendait au loin parmi les rangées d’arbres, une incision profonde d’où une sève verte suintait de la pulpe de bois. Le sol était jonché de débris : morceaux de plaques de coque tordus, fragments de verre, éclats de plastique, composants non identifiables et leurs câbles arrachés. Toute une nacelle de moteur s’était détachée et reposait à moitié submergée par les broussailles. Il traînait là une odeur de sucre brûlé.

Falk boitilla vers la carlingue et s’approcha de la porte latérale gauche. La porte en elle-même manquait, arrachée de ses rails tordus, ne laissant que l’espace vide où elle coulissait. Une grosse longueur de branche d’arbre était coincée dans le coin supérieur de la porte, comme un morceau de viande nerveuse entre des dents.

Rash arriva derrière Falk, l’arme baissée reposant contre son ventre.

— Tu les vois ? demanda-t-il.

Falk fit non de la tête. Il regarda autour de lui, en écartant les tiges végétales qui couvraient le sol. Puis il se dressa sur le marchepied de la coque pour se pencher à l’intérieur de l’habitacle. Des feuilles, des branchages, du verre et des cailloux s’étaient accumulés au pied du sol incliné. Des oisectes volaient tout autour de lui : des petits bourdonnant près de son visage, des plus gros tournoyant dans la clairière, accrochant les rais de lumière. Certains, grands et luisants, rampaient et se faisaient chauffer au soleil sur les troncs des arbres proches.

Il repéra finalement les lunettes là où elles avaient glissé, derrière le siège du pilote. Il se pencha pour les récupérer, aperçut un bras légèrement plié.

— C’est O.K. ? demanda Rash.

— Ouais, répondit Falk.

Masry se trouvait toujours dans son siège, et son siège était toujours dans la section avant du Boomer. Mais la section avant partageait avec un énorme tronc d’arbre un espace que seul le tronc d’arbre occupait précédemment. La compression avait été violente. Le métal de la coque s’était plissé et ridé comme la peau d’un éléphant. Du fluide hydraulique dégoulinait des fissures, perlant les feuilles d’une odeur d’huile et de chair humaine. Les forces engendrées par l’impact avaient écrasé Masry dans son siège, l’avaient repoussé sous le panneau des instruments situé sous ses pieds, qu’elles avaient également refermé au-dessus de lui comme une bourse trop pleine peut être refermée. Falk ne voulait vraiment pas savoir quelle était l’énergie physique nécessaire pour compresser un corps dans un espace aussi petit et étroit, les fractures des os que cela avait nécessité, la virulence terrifiante. Masry avait été tassé dans une cavité prévue pour n’accueillir que ses jambes. Très peu de lui était encore visible, rien que son bras droit et sa main, levés devant lui pour se protéger de la forêt et de la mort qui se ruaient toutes deux à sa rencontre. Le bras était posé, inerte et intact, sur le dessus des instruments, à travers le parebrise avant de la verrière. L’épaule était retenue entre le dossier du siège et le bloc du tableau de bord qui avait reculé sous l’impact.

Falk était plutôt reconnaissant de ne pouvoir voir Masry, ni la forme compacte qui était maintenant la sienne.

Les oisectes qui vrombissaient et chantaient autour du bras parvenaient à se faufiler vers le mystérieux compactage. Certains s’installaient brièvement sur le dessus du tableau de bord, remuaient, puis s’envolaient à nouveau. Ils se posaient sur la manche retroussée de Masry et sur ses poils roux dorés. Falk se retrouva à les fixer. L’infime contact des oisectes sur le fin duvet roux le démangeait. Il s’attendait à voir bouger le bras de Masry pour les en chasser.

Les oisectes étaient du même genre noir luisant que ceux qu’il avait vus sur les cadavres à la station météo.

— Quel enfoiré.

Falk hocha la tête.

Rash lui aussi fixait ce qu’ils pouvaient encore voir de Masry.

— S’il avait survécu… commença Rash.

Il s’éclaircit la voix.

— S’il s’en était tiré, je jure devant Dieu que je l’aurais flingué.

— Je crois que t’es pas le seul à t’être dit ça, répondit Falk.

— Hmm.

Rash releva la tête vers la voûte des arbres, le vert pâle de la lumière, le vol en spirale des oisectes.

— On devrait retourner avec les autres, dit-il.

— O.K., dit Falk.

— T’as ce que tu voulais ?

— Ouais.

Ils tournèrent le dos à la carlingue et commencèrent à s’éloigner lentement d’elle, en choisissant leur chemin au milieu des broussailles et des fleurs. De la pluie, un petit grain passager, crépita sur les feuilles au-dessus d’eux, et le vent fit murmurer les branches. Un moment plus tard, des gouttes ruisselèrent comme des perles de verre depuis le toit de la forêt.

Falk jeta un dernier regard à la carcasse de Pika-don dans son tombeau forestier. Le bras de Masry pendait du cockpit comprimé et donnait l’impression de les saluer tristement.

Ou peut-être leur faisait-il signe de revenir, de ne pas partir, les encourageant à rester.

Falk n’avait pas envie de rester.

ILS REVINRENT À travers la forêt, Rash marchant à la vitesse de Falk afin de le ménager. Ils ne parlèrent pas. Une fois loin de l’estafilade que le Boomer avait ouverte dans le couvert de la forêt, l’espace redevenait sombre et confiné. Les arbres, des gommiers pour l’essentiel, étaient des piliers pâles, comme les pattes de ruminants géants. Les ombres formaient des poches d’obscurité d’un noir profond ou émeraude. L’air était teinté d’un vert grisâtre, de la lumière forestière filtrée par les ramures.

Au-dessus d’eux, la canopée soupirait et crissait dans le vent, les feuilles sifflant comme la vague sur une plage de galets. On sentait une forte odeur de litière végétale, et le bruit de leurs pas était comme amplifié. De temps en temps, un gros oisecte passait en cavalant dans un cliquetis de jouet mécanique, ou en bourdonnant comme une scie.

Rash s’arrêta.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Falk.

Rash le regarda et ne répondit pas. Son regard était ardent. Il tourna de nouveau les yeux au loin, derrière eux, dans la direction générale du crash.

— Il se passe quoi ? demanda Falk.

— Quelque chose, murmura Rash.

Il leva son PUG 20, recula de quelques pas en se mettant à couvert derrière un arbre. Falk le suivit, en retirant de son épaule la sangle du Koba.

— C’est juste le bruit des arbres, dit Falk, conscient de s’être mis à parler à voix basse.

Rash secoua la tête.

— J’ai entendu des voix, dit-il. Derrière nous. J’imagine que c’est une patrouille qui est venue à la recherche de l’appareil. Pour voir si quelqu’un a réussi à en sortir vivant.

Il se tut et attendit. Falk tendit l’oreille.

Venu de loin, de très loin, il perçut le son de plusieurs voix. Des hommes qui parlaient en avançant, qui communiquaient entre eux, un échange d’ordres.

— Ils viennent par ici, chuchota Rash. Ils ne sont probablement pas loin de trouver le Boomer.

Falk hocha la tête. Ils se remirent en mouvement, d’un pas plus diligent, vers leur point de halte. Falk s’efforçait d’aller aussi vite que possible pour ne pas ralentir Rash.

Il s’arrêta pour prêter l’oreille une dernière fois aux bruits que faisaient leurs poursuivants.

Très loin.

Mais certainement pas assez à son goût.


XXVI

FALK ACCÉDA AUX images stockées dans les lunettes. Les cartes étaient intactes, mais les lunettes avaient subi quelques coups et griffures. La batterie semblait défaillante, ou bien il y avait une mauvaise connexion. Les clichés vacillaient occasionnellement sans raison apparente.

Rash avait tout de suite remis le groupe en mouvement, pour mettre de la distance entre eux et leurs poursuivants sans trop se préoccuper d’une destination précise. Tandis qu’ils sinuaient entre les arbres dans cette forêt où nul chemin tracé n’était tracé, et que Bigmouse calculait leur vitesse de déplacement, Falk essaya de déterminer précisément leur position en s’aidant des cartes emmagasinées.

Il devint évident qu’Eyeburn Junction, comme tant de petites bourgades et localités sur cette partie du continent, n’était pas encore bien certaine de ce qu’elle était, ni de son devenir. Une communauté classique de premier stade, à la population issue d’une seule génération, ou guère plus. Elle portait en elle l’audace péremptoire des prises de possession terrestres, des principes fondateurs, de l’établissement d’une collectivité. L’esprit de cette entreprise était déjà présent chez l’homme bien avant qu’il ait quitté son berceau planétaire. Ces mêmes réflexes se retrouvaient sur chaque monde colonisé. Des colons découvrant de nouvelles terres et décrétant de façon presque arbitraire qu’ils allaient s’attacher à cet endroit en particulier, qu’ici était ce qu’ils étaient venus chercher. Ils avaient amené avec eux un curieux sentiment d’appartenance, portatif et prêt à l’emploi, qu’ils avaient planté au premier endroit convenable, en décidant que leurs existences étaient désormais ancrées ici. Ce qui allait déterminer leurs vies et celles de leurs enfants. Ce bout de terrain les définissait désormais en tant qu’êtres.

Falk n’avait jamais éprouvé ce genre de sentiment. Il ne s’était jamais senti lié à aucun endroit, pas même dans son enfance, certainement pas durant l’âge adulte. Sa profession, adaptée à n’en pas douter à son caractère, nécessitait de lui qu’il fût un voyageur permanent, visitant les mondes, observant les habitants, apprenant des contrastes et des détails que son statut d’étranger lui révélait de part son manque de familiarité. Il était un observateur et il ne restait jamais nulle part suffisamment longtemps pour commencer à se lasser de la vue.

Vivre à la dérive lui plaisait. Regarder à travers les fenêtres d’autres gens. Ou dans ce cas précis, à travers les yeux de quelqu’un d’autre.

La vie de son père avait été modelée par une longue carrière dans le domaine de la propulsion. Il concevait des moteurs, avec beaucoup de succès. Ce talent l’avait littéralement propulsé un peu partout parmi les mondes de l’Implantation humaine, et il avait ainsi acquis l’habitude de voyager, ce qui avait inspiré son travail. Indirectement, sa famille, qu’il avait emmenée avec lui, avait acquis les mêmes habitudes.

Quand son père avait finalement, sans vraiment les avertir, démantelé sa première famille et décidé, au terme d’une vie entière d’affectations itinérantes, de s’établir quelque part et d’en faire son lieu de vie permanent, Lex Falk n’était tout simplement pas prêt à poser ses valises. Une partie de cette décision, bien sûr, relevait du ressentiment envers son père et sa nouvelle belle-famille. Mais Falk avait également développé une addiction. Bouger sans cesse, ne jamais s’arrêter, toujours aller de l’avant pour voir ce qu’il y avait après. Ne jamais se poser. Il avait contracté ce virus à cause de la carrière exigeante de son père.

Et Falk lui en avait toujours été reconnaissant. Il avait toujours pensé que cela le rendait plus sophistiqué d’une certaine manière. Une seule expérience statique ne le satisfaisait pas. Il ne faisait pas partie de ceux qui plantaient des barrières ou érigeaient leur propre toit. Il n’était pas empli du désir d’entretenir des relations de voisinage. Le revirement tardif de son père vers cet état de fixité l’avait inquiété. Ou plutôt déçu. Déçu de ce changement soudain, inquiet de ce qu’un jour, sans prévenir, ses gènes puissent lui jouer le même sale tour.

Si cela devait advenir, Falk avait toujours présumé que le changement serait soudain, soudain comme il l’avait été pour son père. Mais un doute le taraudait, un doute qui s’était méthodiquement développé au fil des années, Il pressentait que ce changement s’opérait en réalité de façon beaucoup plus subtile. L’envie s’insinuait en lui, le faisait lentement décélérer dans son élan ; un changement progressif et imperceptible, comme un convoyeur spinrad pouvait utiliser le puits de gravité d’un soleil pour freiner graduellement et virer sans rien dépenser de son carburant. Quelque chose dans sa vie lui appliquait le même effet, en l’amenant progressivement à l’arrêt.

Souvent, quand les gens en venaient à ressentir le besoin de se poser, ils ne savaient pas immédiatement où ils allaient s’installer. Les premières règles de survie, un toit, une source d’énergie, d’eau et de nourriture, laissaient place à une période de décision bien plus intéressante. Une bonne part de tout Quatre-vingt-six en était là. Pas dans les villes peut-être, mais certainement dans les grandes régions colonisées, les territoires d’implantation, les parcelles comme Eyeburn Junction. Peut-être était-ce pour cela que les mondes colonisés mettaient tant de temps pour se fixer sur un nom officiel. Il leur fallait un temps pour décider de ce qu’ils comptaient être.

Falk se demandait pourquoi Eyeburn Junction avait été fondée en premier lieu. Peut-être la station météo avait-elle été la première, à cause du point culminant, ou le dépôt de carburant à cause des convois de fret. L’une ou l’autre raison avait amené des travailleurs, et les travailleurs avaient amené leurs familles, et les familles avaient formé une communauté comme celle d’Eyeburn Slope, ce qui nécessitait une infrastructure fermière. Mais l’agriculture n’était que nourricière. Jamais elle ne deviendrait un secteur d’exportation majeure hors-monde. Les ceintures d’hortiplexes allaient alimenter les communautés, livrer leur production aux villes, fournir des mégapoles comme Shaverton ; peut-être même allaient-elles engendrer une industrie agroalimentaire importante en termes domestiques. Mais ce n’était pas là l’essentiel. L’extraction minière. Les riches et précieuses ressources du manteau et de l’écorce terrestre de Quatre-vingt-six, voilà en quoi résidait le nerf de la guerre. L’extraction minière allait être la pierre angulaire du commerce et des exportations de Quatre-vingt-six. L’extraction minière allait faire de Quatrevingt-six une planète prospère de l’Implantation. Pas avant quelques générations, mais bientôt tout de même. Peut-être un jour, cela vaudrait-il à Quatre-vingt-six un nom officiel du genre Prospect ou Orpheus, ou Greenstone, le nom que Cinquante avait reçu. Peut-être l’industrie minière allait-elle décider de ce que Quatre-vingt-six deviendrait.

Ce phénomène s’observait pour l’instant en miniature à Eyeburn Junction et sur le territoire environnant. Le cadastre en attestait. La distribution des parcelles de terre pour les fermes et l’agriculture requérait une consignation exacte, mais ce service relevait souvent d’un registre centralisé du BI. Le bureau cadastral d’Eyeburn Slope n’avait pas pour vocation le développement agricole. Ses cartes détaillées, ses images par résonance, ses liaisons satellitaires et ses archives de prospection étaient la preuve que certains s’intéressaient à la substance dont étaient faites ces terres. Les colons, et de grosses corporations sans aucun doute, prospectaient la région à la recherche de ce qui pourrait faire leur fortune. Un homme pouvait aisément venir, acquérir une parcelle de terre dans la ceinture d’Eyeburn pour y faire vivre sa famille, puis passer le reste de sa vie à étudier les parcelles des collines proches afin de trouver celles qui transformeraient sa famille en une riche dynastie. La zone paraissait prometteuse. Dans cinquante, soixante-quinze ans, des mâts de verre se dresseraient probablement de la ville d’Eyeburn, peut-être un port de fret et un Hyatt. Et l’autoroute de Gunbelt, Eyeburn Slope, la rue du Dépôt deviendraient les noms des grandes artères.

Il se demanda ce que deviendraient ces bois gris et silencieux. Une zone résidentielle peut-être, les Hauts des Gommiers ? Le campus des Gommiers, pour l’université d’Eyeburn ?

Ils s’arrêtèrent pour laisser Bigmouse se reposer. Ils se trouvaient toujours en plein cœur de la forêt, submergé par cette lumière vert d’eau. Ils entendaient la pluie aller et venir au-dessus de la voûte, et chaque averse leur faisait sentir l’odeur renouvelée de l’humidité.

Falk s’écarta du groupe au repos. Il essaya de rejouer plusieurs fois la séquence enregistrée, puis il ferma les yeux et attendit.

Les feuilles bruissaient au-dessus de lui, remuées par le vent, en faisant comme un bruit de voix entendues à l’envers.

— Clish ?

Elle ne sembla d’abord pas être là. Puis Falk eut l’impression distincte qu’elle l’entendait, qu’elle s’efforçait de le contacter. De petits sons paraissaient l’atteindre, des bouts de mots et de phrases, encore juste assez retournés pour ne les rendre guère plus utiles que les autres bruits.

— Allez, Clish.

Toujours rien, juste un murmure, comme une voix étouffée derrière une porte ou une conversation entendue à travers un mur mitoyen.

— Clish, si jamais tu peux m’entendre, voilà ce qu’il faudrait que tu arrives à me traduire.

Il énonça du mieux qu’il le pouvait les mots que s’échangeaient les deux personnages de la séquence, en reproduisant chaque phrase de façon aussi précise que possible. Puis il recommença en décomposant chaque partie, répéta leurs répliques une par une, en regardant la séquence et en articulant à mesure.

— Où est-ce que t’es, Clish ? demanda-t-il. J’aimerais bien des nouvelles de toi.

— Tu parles tout seul ? demanda Rash.

Falk se retourna.

— Ouais, c’est une sale habitude, je sais.

Rash hocha la tête.

— Tu trouves quelque chose sur ces cartes ?

— C’est ça que j’étais en train de vérifier, dit Falk. Je crois que j’ai réussi plus ou moins bien à nous situer. Bien sûr, ce territoire est tellement jeune qu’il n’y a pas grand-chose qui porte un nom.

Il fit apparaître une carte d’un clignement des yeux, puis il tendit les lunettes à Rash pour le laisser jeter un coup d’œil.

— T’as qu’à te la copier, suggéra Falk, et Rash mit ses propres lunettes en contact avec celles de Falk.

Ils remirent leurs paires respectives sur leur nez, étudièrent le résultat.

— Ouais, ça a l’air assez convaincant, dit Rash.

Falk s’était concentré sur une zone appelée Forêt Dix Mille Hectares sur la carte des registres. Celle-ci englobait l’entrée d’une vallée qui ne portait pas de nom et enjambait un réseau de ruisseaux désigné par un simple matricule.

— Je me suis servi des lunettes pour leur demander un comparatif croisé, dit Falk. Bien sûr, il y a une marge d’erreur, puisque les sources sont des copies de carte imprimée et pas des fichiers chargés. Mais tout ça a l’air vraisemblable.

Rash acquiesça.

— C’est quoi ça, là ?

— Je pense que c’est un ensemble de hangars pour le stockage du bois. Ils sont à peu près à huit kilomètres dans la direction de l’autoroute, à l’ouest par rapport à nous.

— Et là ? Une ferme ?

— Oui, et ça aussi. Toutes les deux à bonne distance vers le sud-ouest. Ces deux triangles-là doivent être des marqueurs pour indiquer des parcelles libres ou pas encore exploitées. Ça, ça doit être un genre de structure pour le bétail, ou peut-être une batterie d’élevage en gros.

— Et ce truc, là ? Qui est tout près. Pas plus de trois kilomètres au nord-est. On dirait une propriété.

— Ça en a l’air. Mais je crois que c’est encore une autre parcelle. Ça doit correspondre à un enregistrement de projet de construction. Le système de notation du registre ne m’est pas encore complètement familier, mais le contour est en bleu pâle. Ça ressemble à une résidence ou à une structure, mais il n’y a pas de contour orange comme pour les autres propriétés, ça doit vouloir dire que la parcelle n’est pas encore enregistrée au nom d’un propriétaire, que ce soit un individu ou une société. Je pense que quelqu’un a déposé un dossier pour l’utilisation de ce terrain, et qu’il lui manque encore l’autorisation pour l’acheter. Pour l’instant, c’est juste une idée posée sur le papier.

— Mais t’en es pas certain ?

— Non, pas complètement.

— C’est dommage, dit Rash, ça avait l’air d’être un endroit pas mal. Des bâtiments décents, des ressources.

Falk le regarda.

— Il faut qu’on trouve quelque chose, c’est sûr, reconnut-il.

Rash ôta ses lunettes. Son expression était solide, franche.

— Ouais, il faut. Ton gars, Bigmouse. Il est mal, Bloom. Et ça veut dire que ça pourrait poser problème.

— On ne va pas le laisser là, Rash.

— Intéressant. Quand t’as repris connaissance après le crash, t’étais complètement en faveur des décisions pragmatiques. Très éloquent.

— Il était question de me sacrifier moi, dit Falk. Pas Bigmouse. C’est un de mes gars. Il est sous ma responsabilité et il a besoin de moi. Je ne vais pas le laisser tomber.

— On se déplacerait plus vite sans lui. On n’est sûrs de rien ici. Il n’y a rien de garanti. On est probablement déjà morts, mais on le sera d’autant plus si on est encombrés par un type qui est trop amoché pour se battre ou pour pouvoir avancer. Notre seule chance, c’est de rester mobiles et de nous tenir à l’écart de ces fumiers.

— Donc, en ce qui concerne le cas de Bigmouse, ça nous serait utile de trouver un abri ?

— Bien sûr. On pourrait essayer de le mettre à l’aise quelque part. Un refuge, ça peut se défendre. Merde, s’il faut vraiment en arriver là, je préfère même l’abandonner dans un endroit où il pourra rester au chaud et avoir à bouffer plutôt que de l’abandonner sous la pluie. Histoire de lui laisser quelques chances de survie.

Falk réfléchit un moment.

— On va essayer cette ferme-là, alors. Cette résidence.

— T’as dit que tu croyais qu’elle n’existait pas.

— Si elle n’existe pas, au moins on aura inspecté le terrain. Si elle existe, ça laissera une chance à Bigmouse.

— O.K.

Rash ne paraissait quand même pas convaincu.

— Rash, dit Falk, si t’avais eu le moindre choix quand c’est arrivé, est-ce que t’aurais laissé les gars d’Hotel Quatre derrière toi ?

— Tu marques un point, dit Rash.

LE TEMPS POUR eux d’atteindre le périmètre de la portion de forêt la plus dense, la pluie s’était calmée et le soleil était apparu. La température grimpait rapidement, un changement qui paraissait peu naturel d’un point de vue humain. Cela rappela de nouveau à Falk ses premières impressions au sujet de Quatre-vingt-six comme un lieu d’implantation quelque peu forcé. Il ne fallut que quelques minutes de lumière crue perçant à travers la canopée avant que la chaleur devint inconfortable. Le jour jaune mouchetait le sol, tamisé par le filtre changeant de la voûte végétale, imprimant un motif léopard dans toute la forêt. Quand Falk levait les yeux, la lumière brillait et scintillait derrière les arbres, comme reflétée sur l’eau.

Ils atteignirent la lisière à moins de huit cents mètres de la parcelle indiquée sur la carte. L’indication correspondait malgré tout à un bâtiment, à une structure d’une taille considérable. Ils la voyaient clairement depuis l’endroit où ils s’étaient arrêtés. Elle se situait de l’autre côté d’une grande prairie inclinée et au-delà d’un massif d’arbres. Sur leur droite, la plaine s’incurvait en arrivant à la rencontre de la bordure des bois, lesquels continuaient de s’étendre en replis luxuriants sur les collines. Ces reliefs étaient immenses. Falk les avait regardés depuis le Boomer, et depuis le côté est du site de la station météo, mais il se trouvait maintenant à leur pied et appréhendait pleinement leur ampleur.

Sur la gauche, des étendues de prairies et de bouquets forestiers se succédaient tel un patchwork sur la longue pente, vers le tracé éloigné et invisible de l’autoroute. L’air y vibrait. La brume de chaleur et la lumière de l’après-midi s’étiraient vers l’océan.

Le ciel était dégagé, d’un bleu poudreux de minerai broyé. Le soleil avait brûlé tous les nuages.

Falk regarda vers la construction en se servant de la fonction zoom. C’était une bâtisse impressionnante, de deux ou trois étages, d’un design rectiligne et moderne entouré de petites annexes et de bâtiments extérieurs. Preben la compara brièvement à un ranch, mais l’ensemble ne faisait pas cette impression à Falk. Les dépendances ressemblaient simplement à des bâtiments de service ou de stockage, pas à l’infrastructure d’un site d’élevage. Il devait s’agir d’une résidence de très haut standing, un manoir, un pied-à-terre rural.

— Donc, il y a quelque chose, dit Rash.

— Apparemment, répondit Falk.

— Je vois personne dans le coin, dit Valdes, en ajustant le balayage et le zoom de la puissante lunette optique de son M3A, comme s’il songeait à faire feu sur le lieu.

— On y va, décida Rash.

Il regarda vers Falk pour obtenir une approbation. Une légère gêne s’était installée entre eux. Ils étaient les deux éléments senior du groupe, tous deux chefs d’escouade. Falk, Bloom, dépassait techniquement Rash en termes de rang parce que le groupe se composait surtout de survivants de sa section d’origine, mais Rash avait un ascendant du fait qu’il était en parfaite condition et que Falk était blessé.

— On y va, confirma Falk.

La prairie était couverte de hautes herbes qui oscillaient dans le vent, raides et dorées comme de la paille. Chaque tige était coiffée de longues feuilles et de petites têtes de fleurs blanches qui s’étoilaient en laissant place à des cosses de grains. Ces herbes leur arrivaient à la taille, un lac jaune sec où ils pataugeaient comme en traversant un gué profond. Le soleil soulevait du sol un voile d’évaporation, nimbant la prairie d’un filtre de brume blanche pareil à l’air dans un hammam. Ce petit brouillard s’accrochait au-dessus des herbes, en une couche qui n’était pas épaisse de plus de trente centimètres. Des milliards de minuscules oisectes verts et blancs semblables à des mites papillonnaient dans la couverture de brume, plus particulièrement actifs autour de la tête des tiges. Empressés et affairés, aucun d’eux ne s’élevait à plus d’un pouce ou deux au-dessus de la vapeur dérivante. La lumière, la chaleur, cet étalage de brouillard spectral, les oisectes gros comme des confettis, il se dégageait de tout cela une ambiance onirique. Une certaine sérénité.

Falk inclina la tête en arrière, ferma les yeux, sentit le soleil sur son visage blessé. La lumière bienvenue lui réchauffait le sang, non pas comme cette sueur collante dans son cou. Pour la première fois depuis la station météo, il se sentait habiter un corps vivant plutôt que traîner les pieds dans le costume de chair sans vie qu’il avait emprunté.

Ils étaient parvenus à la moitié de la prairie, se dirigeant vers le bouquet d’arbres, quand un coup de tonnerre remonta de la vallée. Il y eut ensuite comme un sifflement rectiligne, un javelot sonore qui traversa l’air du nord vers le sud, parallèle à l’autoroute. Juste derrière suivit toute une série de grondements sourds et profonds.

Ils sursautèrent tous, et regardèrent vers l’ouest. Il n’y eut d’abord rien d’apparent, rien à voir excepté le ciel clair et tiède. Puis quelque chose. Des dômes de fumée et de cendre d’un brun brûlé, épais, ondoyants, s’élevant du sol à huit ou dix kilomètres au nord.

Ils fixaient encore les éclosions de fumée quand ils entendirent de nouveau passer ce sifflement. Ils virent cette fois un point noir foncer à l’horizontale, ultrarapide, arrivant du nord, filant vers le sud : la combustion soutenue d’une trajectoire d’attaque. À l’extrémité sud de la passe, ils virent le point tourner, virer, prendre de l’altitude avant de repartir. Un reflet de soleil sur le plat d’une aile ou d’une verrière. D’autres fleurs de fumée s’étaient alors épanouies, plus grandes et plus féroces, superposées aux premières. Cette fois, ils avaient vu l’étincelle au cœur des détonations, le flash que la déflagration suivait.

— Merde, dit Valdes.

— Frappe aérienne, dit Preben.

— Sur la vallée, situa Rash. En plein sur la vallée. Sur l’autoroute.

— Mais c’est une frappe à nous ? demanda Bigmouse, posant tout haut la question si évidente qu’aucun d’eux n’y avait pensé.

— J’ai pas assez bien vu. C’était un AAS, dit Preben.

— L’AAS standard de l’US, c’est l’A6 Thunderdog. Les Dogs ont huit moteurs LA TF6 à soufflante canalisée. Ils sont plus rapides.

— C’était rapide, là, dit Valdes.

— Non, vraiment rapides, dit Falk. S’ils fournissaient un soutien aérien, on ne les aurait même pas vus.

— Depuis quand est-ce que tu sais autant de trucs là-dessus ? demanda Preben.

Depuis que le père de l’homme tapi derrière les yeux de Nestor Bloom avait travaillé pour USCAM Propulsion à Fallowmal, aurait voulu répondre Falk.

— La plateforme d’attaque au sol, pour le Bloc, c’est le Sukhoï 41, dit Bigmouse.

— Le Frog-eye, dit Falk.

— C’est ça, dit Bigmouse. Tu crois que c’est des Frog-eyes qu’on a vus ?

— Ça m’a l’air plus probable, supposa Falk.

— Il faut qu’on rejoigne les arbres, dit Rash.

Ils regardèrent tous vers lui. Les yeux de Rash fixaient au loin par-dessus la mer de brume, d’herbes et d’oisectes tournoyants. Au bas du couloir de la vallée, là où les nuages de fumée grandissaient et se répandaient dans l’air ensoleillé, des points noirs étaient apparus. Trois… Non, quatre points noirs. D’abord tout petits, comme des grains de poivre.

Par intermittence, ils entendirent un battement de rotors porté par le vent.

— Rash a raison, dit Falk.

Ils se mirent en mouvement, poussés par un nouveau sentiment d’urgence. Ils traversaient la prairie vers le bosquet dense de gommiers et d’arbres livides. Les points se rapprochaient. Le battement de leurs pales projetait une onde sourde à travers l’air, roulant sur les herbes comme le bruit lointain de tondeuses à gazon.

Bigmouse n’arrivait pas à suivre. Preben et Rash l’empoignèrent et le soulevèrent presque, pour courir avec lui à travers les herbes dressées. Celles-ci bruissaient autour de leurs jambes. Des oisectes se cognaient contre leur visage, avec aussi peu de conséquence que s’ils avaient été des plumes duveteuses.

Ils atteignirent l’ombre émeraude des arbres, s’y enfoncèrent et se postèrent accroupis derrière les épaisses racines saillantes au milieu des broussailles.

Les formes remontaient la vallée dans leur direction, volant bas au-dessus des prés ensoleillés. Les lignes des engins volants et leur peinture de coque d’un noir luisant évoquaient à Falk de gros scorpions, dont la forme était cependant inversée. Les pinces levées se trouvaient à l’arrière, étendues, et le métasome crochu à l’avant. Falk les reconnaissait. Des Kamov Progressiv 18, le meilleur appareil à rotor que possédait le Bloc. Les « pinces » présentes à l’arrière étaient les supports distinctifs du système de rotors basculants. Dans leur abdomen massif se trouvait la place pour une équipe de tir. Mais ces engins transportaient également une quantité significative d’armement pour des attaques au sol. Pas aussi grands, ni aussi rapides ni polyvalents qu’un Boreal du DMBI, mais considérablement plus agressifs.

Les appareils se déplaçaient le long de la vallée, dans l’alignement de l’autoroute, en scrutant manifestement le terrain à la recherche de mouvement ou de traces de chaleur. Ils volaient ensemble en meute lâche, mais, de temps à autre, l’un d’eux se scindait du reste du groupe, s’arrêtait et tournait en cercle autour d’une cible au sol, avant de rejoindre la formation.

Alors qu’ils continuaient de s’approcher, l’un d’entre eux se détacha des autres et commença à raser la pente de la prairie en direction du bosquet d’arbres.

— Oh merde, murmura Valdes.

Preben apprêta son M3A, en croyant peut-être qu’il pouvait abattre l’appareil du Bloc si les choses en arrivaient là.

— Éteignez vos codes de marquage, dit Bigmouse. Éteignez-les, magnez-vous !

Le Ka-18. Le bruit distinctif des pales épaisses de ses rotors de propulsion ne devint pas plus fort, mais ils le ressentirent plus profondément dans leur poitrine. Le battement faisait trembler les arbres, vibrer leurs feuilles. Tandis qu’il frôlait la prairie, les nacelles des hélices s’inclinèrent plus à la verticale et l’engin noir engendra des motifs de vagues ondoyantes à la surface des herbes, les aplatissant en une forme circulaire, faisant tournoyer la brume en spirales.

Il continua de se rapprocher. Ils voyaient la lumière du soleil se réfléchir sur le verre teinté de la verrière en bulle, ils distinguaient les lignes rouges marquant le contour des entrées d’air des moteurs. La portion avant, cette queue de scorpion retourné, était hérissée de supports fixes, une puissance de feu suffisante pour abattre tous les arbres autour d’eux en les réduisant en pulpe de bois, et pour percer encore le blindage d’un char à cinq kilomètres.

— Restez baissés, dit Rash.

Le Ka-18 les dépassa, en soulevant des langues de brume enroulées. Ils sentirent le souffle des rotors de sustentation passer comme un vent hivernal, humèrent les échappements aux odeurs cliniques de métal. Les arbres penchèrent et se ployèrent, leurs branches crissèrent.

L’appareil du Bloc approcha de la demeure campagnarde, en descendant encore et encore, comme s’il courbait la tête pour regarder par les fenêtres d’une maison de poupées. Ce qui l’avait intéressé était la structure. De si près, la rage de ses moteurs ne tenait pas du simple rugissement, le bruit était plus complexe : une profonde palpitation volcanique, agrémentée du bruissement léger et délicat des biellettes et des plateaux cycliques.

La partie principale de la demeure formait un élégant rectangle paré d’un revêtement de bardeaux blancs en écailles de poisson. La façade et le flanc que Falk pouvait voir présentaient de longues fenêtres noires en ruban horizontal. C’était une belle résidence. Elle lui rappelait le lieu de retraite dont un collègue plus vieux lui avait un jour montré des photos. Un retour au style néo-Implantation. Des lignes racées et des angles nets. Minimaliste et pourtant extravagant.

Falk regarda l’appareil rapace tourner autour, vit la forme noire se refléter dans les fenêtres allongées, comme un requin glissant dans un aquarium sombre. Son souffle fouettait la prairie alentour, en faisant monter la brume d’évaporation comme des filaments de barbe à papa. Falk nota que les longues herbes s’étendaient jusqu’en bordure de la parcelle, et continuaient de pousser entre la demeure et certains des bâtiments annexes. Il y avait là au moins quelques semaines de pousse, sans que personne ne se soit occupé de l’extérieur de la maison ou n’ait fait sortir une tondeuse. La bâtisse paraissait posée au milieu de la prairie sauvage, comme si elle ne faisait que se dresser hors du sol.

Rien n’y bougeait. Personne ne sortit faire le moindre signe au prédateur en vol stationnaire, personne ne prit la fuite par la porte de derrière et n’essaya de rejoindre les bois en courant. Aucun chien n’aboya.

Le Ka-18 fit un dernier tour du bâtiment, d’une façon nette et précise sur ses hélices jumelles redressées comme des parasols, puis il repartit à pleine vitesse, le nez penché, en inclinant ses nacelles de propulsion, ouvrant les gaz dans une montée abrupte de puissance et de bruit. Il redescendit par la pente de la prairie et vira au sud à la poursuite de ses semblables.

Ils laissèrent s’écouler un instant, le temps que le bruit traînant de son vol eût disparu avec lui.

— Toi, moi et Preben, dit Falk à Rash.

Il se tourna vers Valdes et dit :

— Toi, tu surveilles Bigmouse ici pour moi, mec. O.K. ?

— O.K., Nes. C’est bon, je fais ça.

— Rallumez vos codes de marquage. On vous contactera dès qu’on aura inspecté les lieux, dit Falk.

Valdes hocha la tête.

— T’inquiète, Nes, ça va aller pour Mouse. Je m’occupe de lui.

Tous les trois se levèrent et s’éloignèrent des arbres en direction de la maison. La bâtisse était si simple, si sobre, qu’il y avait presque chez elle quelque chose d’inachevé.

La première construction qu’ils atteignirent était une remise préfabriquée, vide à l’exception de quelques bidons métalliques qui avaient pu jadis contenir de la peinture ou une solution d’étanchéification. La remise adjacente se paraissait être un espace de stockage plus substantiel, parée d’un revêtement en planches échelonnées. Preben força la porte.

Ils la trouvèrent emplie de matériaux de construction inutilisés. Des palettes de tuiles vernies à la main, des rouleaux de thibaude et un autre d’une moquette coûteuse, des cartons de bardeaux de remplacement, de la peinture, une boîte d’appliques murales. Ces appliques d’éclairage étaient des modèles en bronze, apparemment onéreux, dans un style Première Implantation, peut-être même en était-ce d’authentiques. Des antiquités restaurées ; pas un produit local. Rash essaya d’allumer, mais les ampoules de la remise ne voulurent rien savoir.

— Le cabanon d’à côté, c’est le générateur, dit Preben. Modèle autosuffisant, avec une alimentation solaire. Et probablement une éolienne aussi, mais je l’ai pas vue. Je peux le remettre en marche.

Ils entrèrent par le côté de la demeure principale. Les battants coulissants, isolés contre les rigueurs de l’hiver et blindés pour faire face aux intrusions, n’étaient pourtant pas verrouillés. Le cadre de porte abritait les câbles de toute une installation de sécurité complexe, toute fraîche sortie de l’emballage, qui n’avait jamais été branchée. Même la poignée de porte portait toujours des lambeaux de son emballage.

Preben ouvrit. Rash passa le premier, son PUG levé devant lui. Il y avait là un hall d’entrée, un vestiaire à chaussures dallé, puis une cuisine géante aux volumes ouverts, digne d’un magazine d’aménagement intérieur. Les surfaces étaient en verre, en émaux, et la cuisinière le tout dernier modèle céramique de bloc multifonctions. Il n’avait encore jamais servi. Les emballages de protection se trouvaient encore à l’intérieur du compartiment grill. Un espace était prêt à accueillir une glacière immense. Aucune eau, chaude ou froide, ne s’écoulait des robinets de bois usinés à la main. Il flottait dans l’air une odeur piquante de neuf et de froid, mais aussi un parfum chimique de peinture récente, d’isolants, de traitements préparatoires spéciaux. Falk caressa de la main le dessus d’un comptoir de verre, et ses doigts ne récoltèrent qu’un infime résidu de poussière, semblable à la sciure la plus fine.

Il emprunta le couloir adjacent, le Koba prêt à être utilisé. Ce couloir était d’une triple hauteur de plafond, un espace évidé, dont la lucarne teintée rendait le ciel bleu encore plus bleu. Il n’y avait pas encore de moquette ou de parquet au sol, rien que la fibroplaque de base, découpée aux bonnes dimensions de façon experte, et où se voyait encore le tampon rouge du fournisseur. Le bord grossier des pans d’isolation et de capitonnage dépassait encore de sous les plinthes, attendant d’être retaillé. Par opposition, la cage d’escalier était magnifique, une grande volée de marches incurvées, imprégnées de la grandeur du style néo-Implantation revisité ; des balustres tournées à la main, les pilastres du haut de la rampe et du palier intermédiaire décorés de pommeaux en goutte. La rampe elle-même décrivait une magnifique ligne de bois courbé à la vapeur, poli et luisant, de la couleur d’un excellent caramel.

Une large double porte donnait sur le cœur de la maison, un espace de vie d’un volume à couper le souffle, aménagé sur la hauteur de deux niveaux. Les sensationnelles fenêtres horizontales, pourvues d’un verre photosensible, offraient par-dessus la prairie une vue panoramique vers les lointains reliefs côtiers où s’était trouvée la station météo. Une cheminée était supposée se trouver installée là, mais n’avait pas encore été mise en place. Sa masse reposait sur des pans de bâche plastique, depuis suffisamment longtemps pour avoir imprimé des marques profondes et indélébiles sur une moquette par ailleurs neuve. Le foyer constituait encore un autre élément ostentatoire de style néo-Implantation, marbre et ardoise, une authentique antiquité.

Falk s’agenouilla près de la cheminée et l’examina. Il y avait là sur la moquette probablement plus d’une tonne de matière emballée. Il songea au genre de personne dont l’existence nécessitait ce genre d’affirmation de son prestige. Cette personne devait avoir de l’argent à ne plus savoir qu’en faire et une haute idée de sa propre importance. Faire construire une demeure aussi imposante était une chose. Une façon d’afficher ses nouvelles racines, un engagement envers l’avenir : un bon endroit et une belle vue sur une planète prometteuse, les fondements d’un héritage, une future demeure ancestrale en passe d’être terminée. Mais une implantation comme Quatre-vingt-six amenait avec elle un afflux d’industries de services, une marée d’artisans et d’ouvriers spécialisés, de plombiers, de mécaniciens, de menuisiers, de maçons, d’ébénistes, de vitriers, de couvreurs. Considérant que les ressources naturelles de Quatre-vingt-six n’avaient encore pratiquement pas été exploitées, un artisan convenable aurait su trouver, modeler et ajuster une cheminée de pierre tout aussi majestueuse pour une fraction du prix. Et un escalier somptueux, façonné dans un bois local. Et les usines de Shaverton devaient être capables de produire des appliques de bonne qualité.

Mais l’architecte de cette maison avait fait amener tout cela jusqu’à Eyeburn. Il les avait choisis, les avait achetés, et avait payé pour les importer depuis d’autres mondes. Falk frémissait rien que d’imaginer la charge utile, l’encombrement que représentait cette cheminée, le prix de son transport à bord d’un convoyeur spinrad. C’était une vieille habitude des hommes que de traîner avec eux tout l’apparat de leur passé. Il fallait y voir l’affirmation d’une permanence, un doigt d’honneur levé au visage de l’immensité déshumanisante de la galaxie.

Le côté réellement ironique de la chose, bien sûr, était que ce genre de mobilier et d’aménagement relevait de ce que le style de la première époque d’exploration fût devenu le dernier chic ultra-tendance. Pendant longtemps, le summum avait été d’importer des meubles et des garnitures depuis la Terre, de transplanter sur un sol étranger la substance et le style classique du monde originel, de posséder une cheminée, un bureau à cylindre ou une baignoire sur pieds ayant autrefois « vécu » en France, en Argentine ou en Norvège, des carreaux peints à la main provenant d’une ferme hollandaise, un parquet massif récupéré d’une bibliothèque italienne. Une pathologie que Falk pouvait comprendre, une fixation sur la planète de leurs origines, une obsession pour l’original et l’authentique. Une table de cuisine faite de chêne provenant de la Terre créait une connexion spirituelle à laquelle ne pouvait prétendre aucune autre table, pas même si elle avait été taillée à la main dans l’une des nombreuses matières bien supérieures au chêne que l’exploration spatiale avait offertes à la race humaine.

Mais cette mode précédente était désormais jugée vulgaire. Les choses à posséder dorénavant étaient celles datant des débuts de l’Implantation, un sofa originaire de Trois, une chaise longue de Neuf, des briques récupérées sur Dix-sept. Des matières, des objets préservés des démolitions et du redéveloppement sur les mondes colonisés de la Première Expansion, souvent récupérés dans des constructions dont la durée de vie avait largement dépassé celle de leur esthétique ou de leur utilité d’origine, étaient rachetés et exportés, pour capturer la saveur de l’expansion humaine. Les gens étaient prêts à payer le prix fort. Des cheminées, des portes et des fenêtres, ayant été fabriquées avec les moyens locaux disponibles à l’époque, dans des matières premières locales disponibles à l’époque, parce que le prix des importations depuis la Terre atteignait des sommes prohibitives, étaient à présent exportées à leur tour à grands frais vers de nouvelles implantations pour retrouver cet esprit pionnier. Falk trouvait le phénomène totalement à côté de la plaque, au point de n’être pas même drôle et de tomber dans le grotesque. L’esprit pionnier, c’était fabriquer ce dont vous aviez besoin à partir des ressources disponibles, et pas importer ce que les précédents pionniers avaient réalisé.

Il leva les yeux et vit Rash en train d’observer la cheminée.

— Ça a probablement coûté plus cher d’amener ça ici que de déployer l’équipe Hotel, dit-il.

— Y a vraiment des tarés, dit Rash.

— Mais c’est quand même marrant de voir que c’est toujours des tarés comme ça qui ont un manoir à la Casman au milieu de la nature, au pied des collines, et tout près de l’océan sur une colonie de premier ordre, pas vrai ?

— J’ai toujours trouvé ça follement amusant, dit Rash.

Falk se releva.

— Le travail pour terminer cette baraque s’est arrêté net il y a des mois, dit-il.

— D’accord avec toi. Peut-être depuis plus longtemps, même.

— Mais ils avaient l’intention de continuer, dit Falk.

— Ils étaient peut-être à court de fric ?

— Ils ont toute une remise pleine de trucs hors de prix qui attendaient d’être posés. Ne va pas me dire que des gens capables de se faire construire ce truc n’auraient pas réussi à faire continuer de bosser leurs artisans en leur promettant de les payer plus tard. Je veux dire, si le problème c’était l’argent, ça aurait été plus simple de finir l’essentiel du boulot, et de payer les ouvriers avec une part de la vente, plutôt que de tout arrêter net.

— Il s’est passé autre chose, alors. Un truc légal ? Un problème de permis ? Tu as dit que la désignation était bizarre sur la carte.

— Peut-être.

— Peut-être qu’ils ont cru qu’ils avaient acheté la parcelle, dit Rash, qu’ils ont commencé le boulot, et qu’ils se sont rendu compte qu’ils n’avaient pas l’autorisation réglementaire. Ou peut-être que la vente de la parcelle n’a pas abouti. Peut-être que le chantier est suspendu à cause d’une action en justice en cours.

— Ouais, dit Falk. Ça aurait été un chouette endroit, quand même.

La teinte de la fenêtre changea alors que la lumière s’altérait au-dehors. Le soleil avait décliné, chassé par de nouveaux nuages. Falk regarda les arpents de soleil battre en retraite sur la prairie en direction de l’autoroute, les herbes d’or lumineux virer au kaki. Une légère pluie martela les vitres horizontales.

— Au moins, il y a un toit, dit-il. On peut faire rentrer Bigmouse, et peut-être faire chauffer un truc à manger.

Rash hocha la tête.

Preben arriva calmement dans l’espace de vie et leur fit signe.

— Il y a quelqu’un ici, dit-il.

ILS LE SUIVIRENT dehors, le long d’un corridor donnant sur d’autres vastes pièces, une étude, une salle à manger. Cette aile de la maison avait l’air un peu plus achevée.

— Qu’est-ce que t’as vu ? demanda Falk à Preben.

— Là-bas, dit Preben. Il y a une petite cuisine, une chambre et une salle de bains au fond. Comme une annexe. Ça doit être pour loger une servante ou une gouvernante.

— O.K.

— Et y a quelqu’un qui s’est installé là.

L’annexe avait probablement été la première partie de la demeure à être achevée, peut-être pour offrir un logement rudimentaire à un contremaître permanent ou un superviseur sur site. Il y avait de la moquette et du dallage proprement achevé, et même s’il n’y avait pas d’électricité, de l’eau coulait des robinets de la cuisine. Dans chacune des trois pièces on pouvait voir des traces de vie. Des vêtements froissés, un lit défait, une fibroplaque posée devant la fenêtre de la chambre en guise de rideau. Partout traînaient des boîtes de conserve autoréchauffantes ouvertes et vides, des emballages de nourriture, des assiettes et des fourchettes sales, des verres, des détritus. Il y avait aussi d’autres assiettes et d’autres verres figés avec des bougies dans des flaques de cire, chaque bougie plantée dans le peu qu’il restait de la précédente. Dans la cuisine planait une odeur de vieille nourriture froide et de repas de la veille. Dans la salle de bains une odeur de vieux savon, dans la chambre mal aérée, le musc des odeurs humaines.

— Il y avait quelqu’un récemment, dit Preben.

— Plusieurs personnes, dit Rash.

Il ramassa deux baskets en litex parmi le désordre sur le sol de la chambre et les posa semelle contre semelle. Aucune des deux n’était très grande, mais l’une d’elles faisait bien deux pointures de moins que l’autre.

— Qui que ça pouvait être, ça fait peut-être une semaine qu’ils sont partis, émit Falk comme hypothèse.

Preben fit non de la tête. Il ramassa une des boîtes de conserve ouvertes sur le comptoir de la petite cuisine et la lui tendit. Une cuillère en plastique était plantée dedans, un ustensile pour bébés. La boîte contenait encore un peu d’un genre de crème à l’équivalent riz. C’était une boîte autoréchauffante : le seul fait de tirer sur l’anneau et de retirer l’opercule d’aluminium déclenchait le petit revêtement thermique qui réchauffait rapidement le contenu.

La boîte était encore chaude.

Ils se regardèrent.

L’averse renouvelée crépita sur les fenêtres de l’annexe.

— Va chercher Valdes et Bigmouse, dit Falk à Preben.

— Sûr ?

— On va fouiller et voir qui habite ici.

Preben acquiesça et se redirigea vers l’issue par la cuisine. En restant ensemble, Rash et Falk terminèrent d’inspecter les pièces du rez-de-chaussée, puis ils montèrent au premier en empruntant l’escalier secondaire non loin de l’annexe. Le couloir de l’étage était moquetté, mais pas encore les pièces vides destinées à devenir des chambres.

Ils arrivèrent dans l’une d’elles peinte comme une chambre d’enfant. Les murs blancs étaient couverts de visages cartoonesques et de formes colorées et brillantes, et l’ampoule du plafond était entourée d’un abat-jour animé, un mobile de planètes et de lunes en mouvement autour d’un soleil. Contre l’un des murs était appuyé un coffre à roulettes où était peint le visage souriant d’une vache. La caisse était remplie de jouets pour bébé neufs et de livres en tissu grand format. Il n’y avait pas de lit, pas de commode, pas de bureau ni de chaise. La pièce n’avait jamais été terminée.

Suivaient deux autres chambres en enfilade, partiellement meublées. Des tapis avaient été déroulés pour garnir le sol et des rideaux de fortune étaient accrochés. De vieilles têtes de lit encore aptes à servir avaient été installées, ainsi que des matelas et des draps usés. Les lits étaient faits, les chambres étaient glaciales, mais Falk y vit dans chacune de petits radiateurs d’appoint. Les deux pièces portaient dans leur atmosphère froide une trace d’encens au patchouli ou à la rose.

Falk jeta un regard à Rash. Une salle de bains était rattachée à l’une des chambres, et Rash s’en approcha pour l’inspecter.

Falk ressortit dans le couloir. Les voix à l’envers lui avaient de nouveau brièvement traversé l’ouïe, et il voulait une seconde de silence, pour vérifier si ce qu’elles disaient avait un sens. Il vit en face de lui une pièce aveugle, un placard de plain-pied ou une pièce de séchage avec une lucarne percée dans le plafond et des tringles de bois pour y pendre le linge. La porte était entrouverte.

Il s’en approcha, leva le Koba à son épaule, la main droite serrant sa crosse de pistolet et calant le poids de l’arme contre son aisselle, la main gauche tendue devant lui pour pousser sur le battant.

Rien. Des sacs à linge blancs et vides pour la blanchisserie. Les peintres s’étaient servis des tringles pour y suspendre leurs bâches de protection repliées.

— Sortez, dit-il.

Elle apparut, très doucement, de derrière la bâche la plus éloignée. Des cheveux blonds et courts, taillés en une coupe de lutin, une petite silhouette athlétique, nerveuse et déliée. Son expression était revêche, défiante. Deux autres femmes étaient tapies dans les ombres derrière elle, mais Falk les remarqua moins qu’il remarqua le grand couteau de cuisine dans la main de la blonde.

— Vous pouvez poser ça, dit-il aussitôt.

Elle le garda levé. Le reflet de lumière du jour qui s’y accrochait montrait que la lame tremblait légèrement, mais sous la tension de sa main plutôt que sous l’effet de la peur. Derrière elle, les deux femmes murmuraient anxieusement entre elles. Les muscles aux coins de sa mâchoire étaient serrés aussi fort qu’un poing.

— Posez-le, répéta-t-il. Il ne va pas vous servir.

Elle retroussa sa lèvre, montra les dents, et se mit soudain à lui hurler dessus dans un torrent de venin et d’invectives ; un défi, une malédiction, un mauvais sort pour le faire reculer et le bannir.

— Wow ! Du calme ! lui lança-t-il.

— Laissez-nous tranquilles ! Laissez mes amies tranquilles ! Allez, sortez ! Partez d’ici ! cria-t-elle. Cassez-vous, ou sinon je vous tranche les couilles !

— Hé ! dit-il en abaissant légèrement le Koba. Hé, c’est bon ! Tout va bien ! Je suis du DMBI ! Je ne vais pas vous faire de mal ! Posez juste votre couteau par terre, posez-le ! Je vous jure que je ne vais pas vous faire de mal !

— Vous êtes du Bureau ? Vous êtes un soldat du Bureau d’Implantation ? demanda-t-elle.

Il y eut chez elle comme une hésitation, une surprise.

— Oui, c’est ça, exactement, dit-il. Maintenant, posez ça par terre. Personne ne va vous faire de mal. Posez ça par terre, comme ça on pourra discuter.

Falk sentit quelque chose lui toucher l’arrière de la tête. Quelque chose de dur et de froid. Il se figea. Le canon d’une arme automatique se trouvait en contact avec son crâne.

— Merde, marmonna-t-il.

— Merde… Tu peux le dire, dit Rash.

  Posté directement derrière Falk, il pressa un peu plus fort du bout de son PUG 20.

— Qu’est-ce que tu fous, Rash ? demanda Falk.

— Eh ben tu vois, je te pose une question, Bloom, répondit Rash. Et ma question, c’est : depuis quand est-ce que tu parles le russe ?
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— Y S’PASSE QUOI, là, putain ? s’exclama Valdes. Rash, qu’est-ce que tu fous, mec ?

— Prends-lui ses armes, dit Rash.

Son PUG continuait de tenir Falk en respect. Il le laissa se retourner pour lui faire face.

— Mais merde, c’est Bloom, mec, t’as pété un plomb ou quoi ?

— Désarme-le tout de suite ! s’énerva Rash. Preben, aidemoi ! Regarde, il y avait trois gonzesses du Bloc dans ce placard, et notre copain Bloom était en train de leur parler en russe. En russe, les mecs ! Il ne touche plus à une arme tant qu’on n’aura pas eu une explication ! O.K. ?

Preben hésita, puis il avança, en laissant Valdes les yeux écarquillés, alors que Bigmouse attendait en haut des marches de l’escalier.

— C’est pas normal, dit Bigmouse. Il faut pas faire ça.

Bigmouse donnait l’impression d’être ivre, dans le vague, désorienté. La teinte de sa peau n’était pas saine. Il se retenait au poteau au sommet de la grande rampe.

— C’est bon, Mouse, dit Valdes. C’est bon. On va gérer ça, mec.

Preben approcha de Falk et Rash. Sur son visage trop jeune, il y avait l’expression d’un lapin pris dans les phares d’une voiture.

— Prends-lui son arme, Preben, dit Rash.

— C’est pas utile d’en venir là, dit Falk. S’il te plaît.

— Prends-lui son arme. Et son pistolet aussi, ordonna Rash.

— Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce qui se passe ? cria la fille blonde depuis le placard derrière eux.

— Ça va aller, lui lança Falk par-dessus son épaule. Tout va bien se passer.

Il se tut, vit l’expression de Preben, et celle de Rash. Il réentendit le son de sa voix, les mots qu’il venait de prononcer. Ce n’était pas de l’anglais. Pas du tout de l’anglais. Autre chose, parlé de façon fluide et sans effort, qui aurait pu être n’importe quoi pour ce qu’il en savait, mais qui avait l’air d’être du russe.

— Espèce de fumier, dit Preben, et il lui arracha le Koba des mains.

— Non, vous ne comprenez pas, protesta Falk.

— Plus un seul mot venant de ta bouche, Bloom, dit Rash. Pas un mot tant qu’on te l’aura pas dit, d’accord ? C’est pigé ?

Falk hocha la tête.

Preben passa la lanière du Koba autour de son épaule gauche, puis sortit l’ADP de Falk de son étui. Il lui prit aussi son couteau de survie.

— Garde-les en vue, dit Rash à Preben en lui indiquant les femmes. Surveille-les bien. Et méfie-toi de la pétasse blonde avec son couteau.

— O.K., dit Preben. Dans le placard, les trois femmes s’étaient tues.

Rash fit un geste avec son arme et indiqua à Falk de retraverser le couloir vers l’une des chambres chichement meublées. Falk s’exécuta. Cette chambre était celle sans la salle de bains. Il n’y avait pas d’autre porte, et la fenêtre ne s’ouvrait pas.

— Reste ici, dit Rash.

Falk le fixa.

— Je vais revenir dans une minute, ajouta Rash.

Il recula en continuant de pointer son PUG 20 et ferma la porte. Une fois seul, Falk baissa les mains. Il attendit une seconde. Des voix de protestation s’élevèrent, et les femmes paniquées bredouillèrent tandis que Preben leur confisquait le couteau de cuisine et les fouillait à la recherche d’autres armes cachées. Falk entendit Rash et Preben leur donner des instructions, lentement et de façon bien audible, en anglais, les femmes leur répondant dans un russe terrifié. La voix de la blonde était la plus stridente. Aucune d’elles ne maîtrisait réellement l’anglais, rien que quelques injures et la phrase « Pas faire mal, s’il vous plaît. ». Rash n’arrêtait pas de leur dire de se taire et de s’asseoir. Il expliqua à Preben que le placard allait servir de cellule, dès qu’ils seraient certains que les femmes n’y planquaient rien de plus dangereux qu’un couteau à viande.

Falk s’assit sur le lit, en écoutant les deux conversations conflictuelles et superposées, la collision des deux langues. Qu’il comprenait toutes les deux.

Il s’allongea sur le dessus-de-lit fin et élimé, et ferma les yeux.

— Clish ? S’il te plaît, réponds. Clish ?

Il s’attendait à ne recevoir aucune réponse quand Clish lui dit :

— On croyait qu’on t’avait perdu pour de bon.

Sa voix était décharnée et lointaine, mais dans le noir de ses paupières closes, il l’entendit venir en même temps que le mouvement doux de l’eau chaude où il baignait.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. On t’entendait, mais toi, visiblement, tu ne nous entendais pas. Ayoub dit que le repositionnement sensoriel est affecté par une espèce de délai. Peut-être un effet secondaire de ce que le Bloc utilise pour modifier vos signaux sur la zone.

— Ils ne sont pas juste en train de brouiller les fréquences radio ? demanda-t-il, en appréciant le moment la sérénité de cette obscurité tiède, la sensation de son corps immobile, de ses membres soutenus par le liquide, oscillant dans la matrice sans lumière.

— S’ils brouillaient les fréquences, comment est-ce qu’ils pourraient coordonner leurs propres mouvements ? répondit Clish. Non, ils les modifient. C’est quelque chose de très spécifique, très nouveau. Nos sources disent que le DMBI est en train de s’escrimer à trouver une clé.

— Et qu’est-ce qu’elles disent d’autre, les sources ?

— Pas grand-chose. Une grosse offensive qui s’annonce. Beaucoup d’activité à Lasky, Thompson Dix, aux Champs de Broadknot, et dans plusieurs autres dépôts. Il se passe des choses au Cap, aussi. Les convoyeurs commerciaux dégagent leur orbite de stationnement. J’ai un ami d’ami qui dit que ça n’arriverait que si quelque chose de vraiment énorme allait transiter vers le système.

— Énorme comment ?

— Tu te doutes bien, Falk. Énorme comme un spinrad de la Flotte Armée US. Un convoyeur de combat.

— Ça y est, toute la planète est foutue.

— Et des siècles de paix aussi, n’oublie pas ça.

— Dis-moi, qu’est-ce qui s’est passé, Clish ? Comment est-ce que j’ai pu parler russe ?

Un petit rire gêné.

— On t’entendait, Falk. Une fois que tu as eu retrouvé tes lunettes. On a entendu ce que tu disais à propos de traduction. On l’a faite pour toi, on te l’a transmise, mais manifestement tu n’entendais pas. Donc, je me suis dit, on pouvait au moins essayer de te donner les moyens de traduire par toi-même. Enfin bref, je t’ai fait mettre un patch linguistique. Pour le russe. Juste le niveau de base. Je pensais bien faire.

— Ça n’a pas complètement eu l’effet escompté.

— Désolée, dit-elle.

L’eau invisible clapota.

— Il y a des… dit-elle. Quel qu’ait pu être son dernier mot, il s’inversa et devint inintelligible.

— Quoi ? demanda-t-il. Tu as dit quoi ?

— Il y a des bonnes nouvelles, dit-elle, sa voix revenant de façon plus forte et plus claire.

— Ah ouais ?

— Oh que oui. Ayoub pense qu’il peut te faire sortir.

— Sortir ? De la citerne ? demanda Falk.

— Sortir de la citerne, et sortir de ce type.

— De Bloom.

— Oui, de Bloom, pardon. Ayoub pense qu’il a réussi à mettre au point un… un truc, enfin, je n’y comprends absolument rien, pour être honnête. Un genre d’atténuateur neural. Pour faire simple, ça va amortir et absorber tous les traumatismes qui tu risquerais de subir à la déconnexion. En clair, on peut te sortir de là vivant. C’est la fête, non ?

— Vous arriveriez à me sortir de là ?

— Oui, Falk. T’écoutais pas ou quoi ?

— Et Bloom ? demanda-t-il. Est-ce que lui aussi, il sera protégé par l’atténuateur ? Si ça ne le protège pas, il y a des risques que le traumatisme le déglingue complètement.

Clish ne répondit pas.

— Clish ? Tu m’entends toujours ?

— Ouais. Je suis là, Falk.

— C’est quoi, la réponse, Clish ? Est-ce que Bloom sera protégé ou pas ?

— Il faut qu’on te ramène de là-bas, Falk. Bari le sait. Les avocats de la GEO acceptent qu’on coure le risque. On ne peut pas te mettre en danger plus longtemps.

— Et du coup, c’est Bloom qui trinque ?

— Écoute, Falk. Ça n’est pas super. Ça n’est pas la solution idéale, on le sait tous les deux. On savait aussi que ça allait comporter des risques qui n’étaient pas encore bien définis. Et Bloom le savait aussi.

Falk soupira.

— Mais le fin mot de l’histoire, c’est que si tu m’extraies d’ici, c’est Bloom qui meurt à cause du choc biologique.

— Le fin mot de l’histoire, dit Clish, c’est que Bloom est déjà mort de toute façon. Je suis désolée. Il ne continue de fonctionner que parce que tu es là. Il ne reste plus rien de lui. Même si on arrivait à te récupérer avec zéro traumatisme, il s’étiolerait et il finirait par mourir, parce que tu ne serais plus là pour maintenir ses fonctions vitales.

Falk était allongé en silence. Il rouvrit les yeux, et fixa le plafond gris pâle de la chambre. L’ombre dégoulinante de la pluie s’écoulait le long de la vitre. Il referma les yeux, re-pénétra l’obscurité et la suspension saline tiède de la citerne de Jung.

— Si je quitte ce corps, dit-il calmement, il meurt. Si je ne suis plus à bord, Bloom va y passer.

— Falk…

— C’est moi qui le maintiens en vie. Théoriquement, je pourrais le maintenir en vie jusqu’à ce que je trouve un poste médical pour s’occuper de lui, et jusqu’à ce que vous trouviez un moyen de me déconnecter sans douleur.

— Aucun des deux n’est particulièrement probable, Falk, dit Clish. Et encore moins dans la fenêtre de temps dont on dispose. Oui, dans l’absolu, si l’organisme de Bloom était placé sous assistance complète, et si on arrivait à trouver comment te débrancher sans feedback traumatique, il aurait peut-être une chance. Mais c’est un très gros « peut-être ». Il faut qu’on s’en tienne aux probabilités, Falk. Il faut qu’on te ramène.

— Non, répondit-il.

— Falk ?

— Vous ne me déconnectez pas tant que je ne vous en ai pas donné spécifiquement l’instruction. Tu m’as bien compris, Clish ?

— Falk, ne le prends pas comme ça…

— Putain, ne me débranchez pas sans que je vous le dise ! O.K. ? C’est compris ? Je compte sur toi, Clish ! Je compte sur toi ! Ne les laisse pas faire ça, ni Ayoub, ni ce connard d’Apfel ! Tu m’as bien compris ?

— S’il te plaît, Falk…

— Est-ce que tu m’as bien compris, bordel ?

— Je vais leur parler.

— Tu vas même faire mieux que ça. Fais ce que je te dis de faire.

La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Falk rouvrit les yeux et se redressa vite. Preben se tenait sur le pas de la porte, et Rash à côté de lui.

— À qui est-ce que tu parlais ? lui demanda Preben.

— Personne.

— Alors c’est à nous que tu vas parler, dit Rash, en dépassant Preben pour entrer dans le froid de la chambre. Et ça a intérêt à sonner juste.

— Je crois qu’il y a eu un malentendu regrettable, dit Falk.

— Ah ouais, comment ça ? demanda Rash.

— Je me suis fait mettre un patch linguistique.

Rash haussa les épaules.

— Et ?

— C’est vrai, confirma calmement Preben. Ils lui ont mis un de ces trucs qui censurent ton vocabulaire, même que ça nous a tous foutu en rogne.

Rash continuait de le regarder avec la même intensité.

— D’après ce que j’ai entendu, il m’a l’air de jurer tout à fait normalement, dit-il.

— Le tir que j’ai reçu à la tête, dit Falk. Je crois que ça a foutu la merde avec mon patch.

— Tu vas encore nous jouer la carte de ta blessure à la tête, hein ? demanda Rash.

— Juste parce que c’est vrai, répondit Falk.

— D’accord. Explique-nous, pour le russe.

— Sérieusement, Rash, je comprends que ça vous ait fait un choc. Ça m’a fait la même surprise à moi aussi.

— Ouais, c’est ça.

Falk se mit debout.

— Avant d’arriver là-dedans, on a tous entendu les rumeurs. On a tous entendu dire que le Bloc était peut-être impliqué. C’était plus de la déconnade. Alors je me suis fait patcher parce que je me suis dit qu’il allait y avoir une grosse couverture des médias, et je voulais pas faire honte à ma pauvre mère quand on me verrait jurer à l’antenne. Le DMBI couvrait les frais pour le patch. Vous avez tous vu les avis : patch gratuit.

— La plupart d’entre nous arrivent à surveiller leur langage, dit Rash.

— Le gars qui m’a patché, dit Falk. Il a dit que si je mettais la main à la poche, il pouvait me patcher tout ce que je voulais. Il a dit que je pouvais avoir des bases en russe ou en chinois. Pour le prix de quelques équivalents bière. Alors j’ai pris le russe. Je me suis dit que ça pourrait servir. Même si j’espérais que non. Je vous donne ma parole, les gars, j’avais même complètement oublié que je m’étais fait poser ça. Je m’en étais jamais servi, personne m’a jamais parlé russe. Je lui ai juste répondu, à cette fille. Je ne m’en suis même pas rendu compte, jusqu’à ce que je voie votre réaction.

Preben lança un regard à Rash.

— Je trouve ça plutôt convaincant, dit-il.

Rash eut un petit sourire moqueur.

— Ouais. Et ça ressemble exactement à ce qu’un espion du Bloc essaierait de nous faire gober, rétorqua Rash. On savait qu’ils étaient là avant que ce soit la merde. On savait qu’ils étaient déjà en place et prêts à agir. C’est parfaitement censé de se dire qu’il pouvait y en avoir parmi nous, aussi.

— Oh, Rash, s’il te plaît, dit Falk. Dis pas n’importe quoi.

— Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu n’es pas un infiltré du Bloc ?

— C’est exactement ce que je suis en train de faire.

— Et t’es pas là pour espionner ?

Plus difficile de répondre à celle-là. Beaucoup plus difficile. Impossible de contrôler parfaitement ses émotions.

— Je ne suis pas un espion, dit Falk.

— Tu n’arrives même pas à mentir correctement, dit Rash. Je vois clair dans ton petit jeu, espèce de salopard. Tu ne peux pas me mentir.

— Rash, arrête de jouer au con sur ce coup-là, dit Falk. Si vraiment j’étais ce que tu prétends, pourquoi j’aurais fait tout ce que j’ai fait depuis un peu plus d’une journée ?

Rash ne répondit pas.

— Est-ce que j’aurais fait participer l’équipe Kilo à la fusillade dans l’hortiplexe ? Est-ce que j’aurais suivi le plan débile de Masry pour nous extraire avec le Boomer ? Si vraiment j’étais un infiltré du Bloc, je vous aurais amenés en plein dans un piège pour vous faire flinguer, ou bien j’avais qu’à vous ralentir pour vous foutre dans la merde.

Rash le regarda, puis il sortit sans un mot de la pièce. Falk regarda Preben.

— Qu’est-ce que t’en dis ? demanda Falk. Tu crois qu’il est juste parti prendre de l’élan pour me sauter dessus ?

Preben eut un grand sourire. Il laissa tomber le Koba au bout du lit, et le poids de l’arme secoua le matelas. Puis il tendit à Falk son ADP et son couteau de survie.

— Je t’assure que tu m’as vraiment foutu les jetons en te mettant à parler comme un mec du Bloc, dit-il d’une voix calme.

— À moi aussi, ça m’a foutu les jetons, dit Falk en souriant. Vous en avez fait quoi, des trois femmes ?

ELLES SE TROUVAIENT toujours dans le placard de plain-pied, tapies dans l’angle du fond.

— Venez, dit Falk. Sortez. On va parler.

Elles le regardèrent, la mine renfrognée et réticente.

— Ça va aller, dit-il en hochant la tête.

Les trois femmes se levèrent.

— Ça va aller, leur répéta-t-il.

— Ça fait vraiment trop bizarre que tu leur parles comme ça, lui murmura Preben.

— Ouais, je trouve aussi, lui répondit Falk.

— Où est-ce que tu comptes les emmener ? demanda Rash.

— Valdes et Mouse, où est-ce qu’ils sont ?

— Dans la pièce principale. Le grand salon.

— On va les ramener en bas à l’annexe, dit Falk. C’est là qu’elles vivaient. On va leur proposer de quoi manger, quelque chose à boire, et on va se préparer quelque chose pour nous aussi. Peut-être qu’elles parleront davantage si elles sont plus à l’aise.

Rash acquiesça. Ils emmenèrent les trois jeunes femmes le long du couloir et descendirent par l’escalier secondaire. La blonde était clairement la chef du groupe. C’était elle qui soutenait le moral des autres, un bras fort et mince passé autour des épaules de la plus petite, une rousse, comme pour protéger une petite sœur. La troisième, une grande brune trop mince, devait avoir à peu près le même âge que la blonde et restait dans son ombre, tête baissée. La rouquine portait encore sur son visage et sur son corps un peu de son surpoids d’adolescente. La brune aurait pu avoir des allures de mannequin, si elle s’était seulement décidée à s’affirmer et à redresser la tête. La blonde dégageait une force dense, comme une boxeuse.

— Comment est-ce que vous vous appelez ? demanda Falk.

Il y avait une petite plaque à fusion dans l’espace cuisine de l’annexe, et Preben fit bouillir de l’eau dans un broc en verre. Sur le comptoir se trouvait un bocal ouvert d’équivalent café. Les filles s’assirent sur un petit banc en dessous de la fenêtre et le dévisagèrent.

— Vous vous appelez ? répéta-t-il.

— Demande-leur si elles ont des papiers, dit Rash. Des pièces d’identité, une broche, des documents, n’importe quoi.

Falk leur répéta la question en russe.

— Ils nous les ont pris, répondit la blonde, en relevant le menton pour libérer ses mots.

— Qui ça ? Qui vous les a pris ?

— Popa, dit-elle, moins agressivement. Popa et les autres.

— Donc, vous aviez des papiers, mais on vous les a pris ? Et ces papiers indiquaient que vous êtes toutes des citoyennes du Bloc Central ?

Un hochement de tête.

— Avec des permis de voyage vers Quatre-vingt-six, via où ça ? Un des fiefs polaires ?

Un autre hochement de tête.

— Mais pas de visas, j’imagine, et pas de formulaires d’entrée sur les Territoires Nord de l’US ? Là où il y a du travail et de l’argent à se faire ?

Elle secoua la tête.

— Comment vous vous appelez ? demanda-t-il.

— Tal, dit-elle.

— Bonjour, Tal. Quelqu’un, ce fameux Popa, peut-être ? Il vous a promis qu’il pouvait vous faire entrer en territoire US, pas vrai ? Il a dit qu’il pouvait vous faire passer la frontière, à vous et vos amies, et s’arranger pour vous trouver du travail. En échange, il fallait lui confier vos pièces d’identité.

— Oui.

— Combien vous avez payé ?

— Six cents pour chacune. Quatre cent cinquante pour Lenka, en fait, parce qu’elle est plus jeune.

Elle indiqua la rousse.

— Ils ont dit qu’en quelques mois, on se serait fait vingt fois ça.

— Quel genre de travail est-ce qu’ils vous ont promis ? demanda Falk.

— Dans un bar. Serveuses dans une petite ville. Travailler chez ProFood, quoi. Peut-être du travail à la ferme.

— Et en réalité, ça a donné quoi ?

— Vous le savez très bien, ce que ça a donné, dit-elle.

Preben leur versait l’eau chaude dans des tasses et y mélangea la poudre. Le cling-cling de la cuillère avait quelque chose de prosaïque et d’agaçant. Falk regarda vers Rash.

— Elles ont été victimes d’un trafic humain, dit-il. Amenées par la frontière au nord. Peut-être par Antrim sur le trajet de l’autoroute. Une promesse de boulot d’été. Mais elles se sont retrouvées prostituées de force.

Rash se mit à réfléchir.

— Ici ? demanda-t-il.

— Ça se passait ici ? demanda Falk à la blonde.

— Au début, pendant quelques semaines, ils nous ont gardées d’abord dans un autre endroit, dans la vallée, près de l’autoroute. Dans une ferme. Puis ils nous ont amenées ici.

— Il y a combien de temps ?

— Quatre mois.

— Pourquoi elles ne sont pas parties ? s’interrogea Rash. Demande-leur.

— Pourquoi vous n’êtes pas parties ?

— On n’avait plus nos papiers, dit la blonde. Ils ne nous ont pas donné d’argent. Nous n’avions pas de vêtements pour l’extérieur. On ne savait pas où on était. Et ils nous menaçaient et ils nous battaient. Il y avait toujours Popa ou bien l’un de ses hommes qui était là.

— Popa, c’est un Russe ?

Elle secoua la tête.

— Non, il est US, comme vous.

— Où est passé votre garde maintenant ? Pourquoi est-ce que vous êtes seules ici ?

— Il y a quatre jours, l’homme qui était là a reçu un message sur son telport. Il est parti en se dépêchant. Il a dit qu’il serait de retour dans trois heures, il a dit qu’il fallait qu’on reste et qu’on allait avoir de gros ennuis si on ne restait pas ici. Il a dit que Popa nous retrouverait et qu’il allait nous lacérer le visage. Mais il n’est jamais revenu, et personne n’est revenu. Et on ne savait pas quoi faire.

— Donc vous vous êtes cachées ?

Elle hocha la tête.

Falk répéta à Preben et Rash ce qu’elle avait dit.

— J’ai déjà vu ce genre de chose, dit Rash. Sur Quatre-vingt. Des migrantes qui cherchaient du travail, en essayant de rester discrètes. Personne ne vient les réclamer. J’avais jamais vu ça avec des ressortissantes du Bloc, mais ça ne me surprend pas. Elles répondent à une annonce, ou elles parlent à un gars dans un bar, et, juste après, elles se retrouvent prisonnières quelque part.

— Arrête… Elles avaient qu’à sortir. Il suffisait qu’elles se cassent, dit Preben.

— Là, dehors ? demanda Rash. C’est parfait, ce genre d’endroit en bordure. Personne sur des kilomètres. Le trafic routier fait que traverser le coin. Surtout des hommes, qui ne posent pas de questions. Les chauffeurs qui viennent jusqu’au dépôt, les travailleurs agricoles saisonniers, tout ce qu’ils veulent, c’est un équivalent bière, un lit et de quoi baiser. C’est la dure loi de l’économie. L’offre et la demande.

— Toujours l’esprit pionnier, dit Falk. La sueur, le labeur, la justice à la dure, les bonnes vieilles valeurs d’autrefois.

— Vous croyez quand même pas que c’est à cause d’elles ? demanda Preben.

— Que quoi est à cause d’elles ? demanda Falk.

— Cette guerre, répondit-il. Vous croyez quand même pas que le Bloc est venu en force parce qu’une bande de colons avait mis la main sur ces filles-là ?

— T’es vraiment un attardé, des fois, Preben, dit Falk. C’est juste une saloperie qui arrive trop fréquemment. Le Bloc ne se préoccupe pas plus de ces femmes que l’US. Elles sont juste une statistique pour eux.

— Mais il y a quand même un lien, dit Rash. Clairement, la frontière entre nous et le fief a l’air assez poreuse, au moins en termes de marché illégal. Ça suggère qu’il y a des routes de trafic qui pourraient être utilisées pour faire franchir la frontière à d’autres types de gens. Les infiltrés. Des troupes du Bloc se sont introduites dans la région et ont attendu de passer à l’action. C’est probablement comme ça qu’elles sont entrées.

Falk acquiesça.

Les trois filles s’appelaient Milla, Tal et Lenka. Milla était la grande brune. Lenka, la petite sœur, ne semblait vouloir rien faire d’autre que pleurer sans émettre un seul son.

  Falk prit un équivalent café et resta assis pendant un temps à parler avec Tal dans la kitchenette.

— Vous savez ce que c’est, ici ?

— Popa disait que ça allait être une maison pour quelqu’un d’important. Que cet homme, il avait déposé une demande pour revendiquer tout le secteur, toutes les terres, et il avait pris de l’avance en commençant à construire. Mais sa demande a été rejetée, ou quelque chose comme ça. Donc le chantier a été abandonné. Cet homme-là, il a été très contrarié.

— Vous connaissez son nom ?

Elle secoua la tête.

— On ne nous l’a jamais dit, mais on a vu des documents quand on est arrivées ici, et le nom qu’il y avait dessus, c’était Seberg.

— Ils se servaient de cette maison-là parce qu’elle était vide ?

— Parce qu’elle était vide, et parce qu’elle avait de la classe. Popa disait qu’il pouvait faire payer plus cher en amenant les hommes dans un endroit plus beau. Je pense que l’homme qui possédait cette maison était en affaire avec Popa, et avec les hommes de notre camp qui nous ont vendues. Ils travaillaient tous dans les ressources minières et dans le transport.

— Et donc, les hommes qui venaient là, c’était des conducteurs qui venaient de l’autoroute ? Des fermiers ?

— Certains, mais la plupart, c’était des mineurs. Des ingénieurs miniers. Vous savez ? Des prospecteurs. Ils travaillaient dans la région. Ils venaient pour un ou deux mois à chaque fois.

— Des citoyens du Bloc ?

— Oui, et aussi de l’US. Des deux camps.

Falk écoutait la pluie cogner contre les lucarnes.

— Ils ont amené d’autres femmes avec vous ?

— J’en ai vu quelques-unes, dit-elle. Qui étaient arrivées à d’autres moments. Ils ne nous ont pas toutes gardées ensemble.

Falk sortit ses lunettes, chercha rapidement dans la séquence enregistrée, cala la séquence sur une image nette, et les tendit à Tal en lui faisant signe de les mettre.

— Est-ce que vous la reconnaissez ? lui demanda-t-il.

Avoir la tête levée et les lunettes sur le nez lui donnait un air étrange, comme si ses yeux scrutaient quelque chose d’invisible devant son visage.

— Elle, je ne la connais pas, dit-elle.

— D’accord.

— Mais je reconnais l’homme qu’il y a avec elle.

— Vous le reconnaissez ? demanda-t-il.

Tal hocha la tête et lui rendit ses lunettes.

— Il venait ici parfois. C’était un client.

Falk mit lui-même les lunettes et regarda l’image figée qu’il lui avait montrée. Un instantané dans la séquence de Smitts. La fille qui lui avait tiré dessus et un homme grand aux cheveux noirs, accroupis ensemble dans le cadre de la porte ouverte de Pika-don, éclairés de l’arrière par une féroce lumière blanche. Une seconde plus tard, ils allaient se lever et avancer vers l’objectif.

— C’est bien lui, vous êtes sûre ?

— Oui ?

— Vous savez comment il s’appelle ?

— Non.

— Il était du Bloc ou de l’US ?

— Du Bloc, dit Tal, mais il faisait semblant d’être US. Il avait un bon accent, mais pas si bon que ça, j’ai trouvé. C’était un peu comme vous. Je savais qu’il était faux.

— Il avait un patch linguistique.

— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête comme si cela n’avait pas d’importance.

— Donc, on a fait en sorte qu’il ait l’air d’être de l’US.

— J’ai entendu Popa lui parler comme à un associé pour ses affaires. J’ai entendu quelqu’un d’autre dire qu’il travaillait dans une ferme locale. Ses mains sentaient l’engrais pour les plantes. Elles puaient.

— Et Popa, qu’est-ce qu’il faisait ? Vous le saviez ? À part exploiter des femmes, je veux dire.

— Popa disait qu’il travaillait au dépôt de carburant, pour l’AR.

  Elle le regarda.

— Vous m’avez d’abord interrogée à propos de la femme, dit-elle. Pourquoi ?

— Elle m’a tiré dessus.

— Elle vous a tiré dessus ?

Sa voix semblait ne pas vouloir y croire.

— Ça, c’est une blessure par balle, lui répondit-il en pointant du doigt son visage.

Elle se pencha vers lui, les yeux plissés, en fixant la plaie.

— Une balle est rentrée par là ?

— Eh ouais.

— Comment ça se fait que vous soyez toujours vivant ?

— Moi aussi ça me dépasse.

Elle observa d’encore plus près, fascinée.

— Ça vous fait mal ?

— Oui, dit-il. Touchez pas.

  Elle retira vivement sa main.

— Je n’allais pas le faire, dit-elle. Je ne toucherai plus jamais un homme.

Elle se leva et alla vers le comptoir.

— Vous voulez autre chose à boire ? dit-elle. Moi, j’ai envie de boire quelque chose.

— Ça va, dit Falk.

— Il se passe quoi ? demanda-t-elle. On a entendu des explosions tout à l’heure. Et après il y a cet hoptère qui s’est approché très près.

— Il se passe que c’est la guerre, dit Falk. Elle a commencé pour de vrai.

FALK MARCHA JUSQU’AU spacieux salon, où Valdes piquait un petit somme sur l’un des canapés emballés dans du plastique. Bigmouse était affalé sur un autre. Lui aussi paraissait endormi, mais sa posture était raide et inconfortable, et sa peau toute pâle. Falk s’agenouilla près de lui, en essayant de ne pas le déranger. Bigmouse respirait d’une façon saccadée et laborieuse, et, quand il écouta de près, Falk entendit un raclement déplaisant dans sa poitrine.

Il commençait à faire sombre dehors, et la couverture pluvieuse imbibait la progression du soir. Dans le crépuscule, Falk voyait Rash et Preben parcourir le périmètre en bordure de la maison, la tête tournée vers la zone de l’autoroute au bas de la vallée.

Dans la kitchenette de l’annexe, Milla avait allumé une bougie dans une tasse.

— Ne l’approchez pas des fenêtres, lui dit-il.

Tal était assise sur le banc, endormie, avec Lenka recroquevillée contre elle, la tête reposant sur les genoux de la première. Falk alla dans la petite chambre désordonnée que les trois femmes partageaient et tira sur la porte pour la fermer derrière lui.

— Clish ? dit-il doucement.

Il n’y eut pas de réponse.

— Clish ?

Cette fois, il y eut quelques sons mal orientés, des cliquètements de scarabée, des gargouillis amphibiens.

— Clish ?

Il s’assit sur le lit défait. Les filles se l’étaient sans doute partagé pour se tenir chaud. Beaucoup de choses s’étaient accumulées tout autour et en dessous : des restants de bougies, des emballages de nourriture, quelques habits sales. Il y avait aussi des livres d’images aux couleurs vives, pris parmi ceux de la chambre d’enfant à l’étage, présumait-il. Il ramassa l’un d’eux. Falk n’avait vu aucun autre livre dans la maison, mais il présuma que les filles avaient choisi ceux-là parce qu’ils ne contenaient pas les pavés de langue anglaise impénétrable qu’un roman leur aurait offerts. Des légendes très simples, en caractères gras, expliquaient les photographies attrayantes et saisissantes.

Notre Grande Aventure, disait la couverture. Les mots se superposaient à l’image d’un astronaute dans une combinaison spatiale de la Première Ère, en train d’accomplir une activité extravéhiculaire en flottant librement à côté d’une capsule en orbite proche de la Terre. Laquelle Terre se reflétait partiellement dans le dôme teinté et surdimensionné de son casque. Il paraissait impuissant, à la dérive, comme un cadavre gonflé flottant sur le ressac. Le sigle rouge de son agence spatiale était imprimé sur la poitrine de sa combinaison obèse d’un blanc virginal. Les ombres étaient nettes, la lumière crue, avec un manque de diffusion, une sorte de pureté.

À l’intérieur, les mots et les images racontaient une version simple des premiers jalons de l’expansion post-terrienne. La Course à l’Espace. Falk ne se rappelait même plus que cela avait été appelé ainsi. Une façon un peu spécieuse d’envisager les choses, un peu trop joyeuse et optimiste. De ce que Falk en savait, il n’avait pas été question de fair-play ni de bonnes manières. Rien que trois superpuissances mondiales prises dans une compétition sans pitié, souvent trop téméraire, pour établir des domaines au-delà des frontières terrestres. Deux d’entre elles, l’US et le Bloc, s’étaient essentiellement servies de la Première Ère pour prolonger la rivalité de la Guerre froide à travers la supériorité technologique et les entreprises exubérantes.

Il y avait là les grands moments dont il se souvenait de ses propres livres d’images, ceux de son enfance. Les briques de construction qui avaient mené à la véritable accélération de la Première Expansion. Vostok et Gemini. Glenn et Leonov. Shepherd et Gagarine. Les programmes Apollo et Soyouz, les fusées Longue Marche. Les lancements. Les mises en orbite. Les marches spatiales et les décollages des aires de lancement. La photo la plus mémorable de toutes, l’image indélébile du premier homme sur la Lune. Virgil Grissom, juin 1967.

— Falk ?

Il sursauta, le livre lui échappa des mains.

— Clish ? Où est-ce que t’étais passée ?

— Même problème qu’avant, désolée, dit-elle.

Il ferma les yeux, se laissa glisser dans le noir pour qu’il lui soit plus facile d’écouter.

— J’ai une petite info pour toi, lui dit-elle. J’ai écouté ce que tu disais. Désolée. C’est difficile de faire autrement. Je vous ai localisés sur le registre terrestre du BI. Je suis presque certaine, en tout cas. Il y avait un Grayson Seberg qui travaillait pour l’Approvisionnement en Ressources ici sur Quatre-vingt-six. Il était directeur d’opération. Quand les sections côtières et la ceinture de Gunbelt ont été ouvertes au développement, il a déposé environ quatre cents demandes d’achat privé pour des parcelles de terre dans ce coin-là.

— Ça fait beaucoup.

— C’est vrai, même si ça n’est pas vraiment extraordinaire qu’un dirigeant senior proche de la retraite veuille investir lourdement dans une communauté en train de se développer. En fait, Seberg fait partie d’un petit cartel. Des spéculateurs privés, dont plusieurs avec une expérience en minéralogie et sciences de la terre. Je pense que les trente ans qu’il a passés à travailler à l’AR, sur un marché en plein développement comme celui-là, lui ont montré que les meilleurs investissements étaient les droits d’exploitation minière et les structures d’extraction. Il a pris l’argent de son fonds de retraite et il a choisi la chaîne de Gunbelt pour monter une petite société qui s’appelle Ocean Exploratory.

— C’est cette maison-ci ?

— Non, ça, c’est un endroit pour sa retraite. Une maison familiale à proximité de ses plus gros investissements.

Falk soupira. L’eau clapota.

— Et ensuite ?

— Jusqu’à il y a environ deux ans, les choses avaient clairement l’air d’aller très bien pour Ocean Exploratory. Ils développaient des relations avec plusieurs grandes entités commerciales, à la fois de l’US et du Bloc. Ils cherchaient probablement la bonne offre pour mettre en place une joint-venture et commencer à exploiter les terres que Seberg et ses associés s’étaient mises sous le coude.

— Donc, ils jouaient avec les deux camps ?

— Rien d’inhabituel non plus. Seberg prenait le pouls des compagnies minières du Bloc et de l’US, des firmes d’ingénierie de l’extraction. Sa société était aussi en pourparlers avec deux consortiums de traitement chinois. Ils menaient des audits pour se trouver les meilleurs partenaires d’affaires.

Falk s’allongea sur les draps sales du lit, écoutant la voix de Clish.

— Il y a deux ans, dit Clish, c’est là que les ennuis ont commencé. D’abord des tout petits trucs. Plusieurs articles dans les réseaux d’actu de Shaverton ont affirmé que Seberg s’était servi de données acquises pendant ses années à l’AR pour orienter son choix de terrains. L’AR et deux des grosses sociétés minières présentes à Marblehead allaient l’attaquer en justice pour délit d’initié. Seberg est allé s’expliquer et a dit qu’il était difficile de planter une aiguille sur une carte de Quatre-vingt-six et de ne pas tomber sur un endroit qui valait le coup d’être creusé, et qu’il incarnait simplement l’idéal colonial de l’entrepreneur bla-blabla. Mais c’est là que ça devient bizarre.

— Et qu’est-ce que tu entends par-là ?

— Tout s’est calmé. Ocean Exploratory ferme boutique, Seberg disparaît du tableau, et tout le développement de la zone est arrêté. Si on soulève un peu le voile et qu’on examine les archives, ce que j’ai fait, on comprend pourquoi. Le BI est intervenu. D’abord, il a accusé Seberg et Ocean Exploratory d’avoir commencé à développer des parcelles avant l’autorisation officielle, avant que les permis leur aient été accordés et que la propriété des terres leur ait été officiellement transférée. Et ensuite, le BI a fait tomber tout le lot sous le coup d’un Arrêté d’Importance Stratégique.

— Dur. Qu’est-ce qu’il y a à conclure de tout ça ?

— Toi, Falk, tu en conclurais quoi ?

Il haussa les épaules.

— L’influence US sur Quatre-vingt-six est particulièrement flagrante. Peut-être que Seberg s’est montré trop amical avec un partenaire du Bloc et que divers rivaux US n’ont pas apprécié.

— Ça aurait l’air crédible, pas vrai ?

— À vrai dire, il doit y avoir beaucoup en jeu, répondit-il. Les chiffres de l’extraction, ça se comptera en milliers de milliards, peut-être, à long terme. Ça expliquerait ce qu’on a ici. Quelques grosses sociétés US ont cru qu’elles allaient perdre le morceau, elles ont fait un peu pression sur le BI, qui ensuite s’en est pris à Seberg. Je suppose que si Seberg et ses partenaires n’avaient pas rempli leurs dossiers de façon impeccable, le BI a trouvé une faille technique à exploiter, et qu’il a transformé ça en motif de refus à toutes ses demandes en cours d’autorisation.

— Ce qui, en plus de tout le reste, a dû rendre tout un tas d’entrepreneurs du Bloc Central mécontents au nord de la frontière. Très déçus de voir leurs accords et leurs investissements ruinés.

— En effet, dit-il.

— C’est du sérieux, comme histoire, dit Clish.

— Tu rigoles ? C’est de la grosse, grosse information, répondit Falk. Le BI qui affiche un parti pris, qui se sert de ses pouvoirs et de son influence pour favoriser les intérêts de l’US, et qui ce faisant déclenche la première guerre post-globale ? Je te jure qu’on va avoir nos noms cités pour un paquet de prix de journalisme.

— Ça c’est sûr. Bari dit…

— Écoute-moi, Clish. Je crois qu’il faut qu’on fasse très attention, là. Bari est de la GEO, et la GEO a des intérêts matériels dans cette histoire. Est-ce qu’il m’entend quand je dis ça ?

— Non.

— C’est vrai, ce que je te dis. La GEO est essentiellement une corporation US.

— Je suis d’accord, sauf que la GEO est un des investisseurs principaux de l’implantation sur Quatre-vingt-six, et qu’elle l’a été depuis le premier jour, et elle n’a pas spécialement intérêt à ce qu’il y ait des retards dans l’exploitation minière. Même si le parti pris du BI est pro-US, une guerre sur Quatre-vingt-six va causer du tort à la GEO. Bari veut que l’histoire se sache autant que nous. Si ça peut aider à sortir de l’impasse, et à éviter de basculer dans un conflit total, on a son soutien total.

Il y eut comme un choc lointain, un bruit creux. Quelqu’un avait frappé un coup contre la citerne de Jung, et l’écho avait traversé l’eau jusqu’à lui.

— Ça nous serait très utile d’obtenir des preuves solides là-dessus, dit-il.

— Tu penses à quoi ? demanda-t-elle. Je suis en train de constituer des dossiers plutôt épais. Seberg. Ocean Exploratory. Les demandes pour les parcelles. Les recherches de partenariats. L’Arrêté d’Importance Stratégique.

— Ouais, mais il n’y aura que des archives officielles. Le BI et les grands groupes ont dû couvrir toutes les traces de leurs arrangements douteux. Il nous faudrait des juristes en droit des affaires pour passer toutes les pièces au peigne fin, et même si on tombait sur une irrégularité, ce serait probablement quelque chose de très subtil qui n’aurait aucun poids en termes d’info.

— On peut mettre une équipe là-dessus, proposa-t-elle. Bari peut rameuter des spécialistes.

— Ne fais pas ça pour le moment. Ce sera mieux si on peut demander à une firme indépendante de faire les recherches. Ça ne nous aiderait pas de mêler la GEO à ça.

— Écoute, Falk, je ne sais pas ce qu’un crack comme toi peut avoir sur son compte en banque, mais moi, je n’ai pas les moyens de payer ce genre de prestation. On a besoin de Bari pour ça.

— Non, ce dont on a besoin, c’est d’un média. Il faut qu’on décide comment on va divulguer cette histoire et comment on va la gérer. Ça veut dire qu’il nous faut un réseau ou une agence de presse vraiment respectable. Je te laisse y réfléchir. À nous deux, on a pas mal de contacts.

Quelqu’un cogna à nouveau doucement contre le métal de sa citerne.

— Alors, quel genre d’éléments solides il te faudrait ? demanda-t-elle.

— Je sais pas. Ça serait utile de savoir si un gisement spécifique ou inhabituel était au cœur de la dispute. Ça serait pas mal de retrouver Seberg ou un de ses partenaires.

— Oh, à propos de ça, dit-elle. C’est peut-être pas grandchose, mais sur les listes de personnel du dépôt d’Eyeburn, il y avait un gestionnaire d’actifs qui s’appelait Reed Popper. Deux P, E-R. Il a travaillé là-bas deux ans et il était toujours sur les listings au moment où les travaux ont cessé.

— Il faisait partie du personnel de l’AR ?

— Non, c’était un sous-traitant, mais il était payé par le biais de l’AR. Je me demandais si ça pouvait être lui, ton « Popa ». Au bon endroit au bon moment, il connaissait probablement Seberg.

— Probablement.

— Je suis remontée en arrière, et disons que son dossier personnel n’est pas très complet. Qui est Reed Popper, d’où est-ce qu’il vient, quand est-ce qu’il est arrivé sur Quatre-vingt-six, tout ça n’est pas franchement clair.

— Vois ce que tu peux faire pour remonter la trace de Seberg ou d’un de ses principaux associés, dit Falk. Le vrai gros lot, je suppose, ce serait la preuve qu’un groupe US est en train d’exploiter une des ressources auxquelles prétendait Seberg dans cette région.

— Parce qu’il ne devrait pas ?

— Exactement, parce qu’il ne devrait pas. Le BI a piqué tous les droits terriens à Ocean Machin. Est-ce qu’on connaît le motif de l’Arrêté d’Importance Stratégique ?

— Ils ne sont pas obligés d’en dévoiler le contenu, répondit Clish. Je vais éplucher ça pour voir s’il y aurait un indice. Généralement, c’est soit pour protéger la sécurité d’un état souverain, soit pour protéger une zone d’un intérêt scientifique particulier, ou un environnement naturel exceptionnel.

— D’accord, donc techniquement, toutes les parcelles doivent être revenues sous protection du BI. Comme ça a été le cas pour le veldt occidental sur Soixante-dix-sept ? L’habitat naturel de ces troupeaux de ruminants ?

— Ouais. Et comme pour cette raffinerie que les Chinois ont essayé de construire sur cette île au large de la colonie du Bloc sur Vingt-six. Tu te souviens de cette histoire-là ?

— Oui. Donc, si jamais il y a un ou plusieurs opérateurs US qui travaillent où que ce soit sur les parcelles qui étaient à Ocean, même pour des repérages préliminaires, c’est la preuve que le BI a écarté des compétiteurs commerciaux par la force, et qu’il a dégagé la région pour laisser des intérêts US entrer par la petite porte. Ce serait une preuve accablante de prise d’intérêts illégale.

— Dans ce cas-là, je suis prête à parier cher que ça a un rapport avec ton Heligo, dit Clish.

— Le truc de la séquence ?

— Ouais. Tu l’as re-visionnée depuis que je t’ai patché, non ?

— Non, j…

— Mais myrt®, Falk ! Intéresse-toi, un peu ! D’après la traduction que j’ai faite à partir de ce que tu m’as répété, c’est clair que tout tourne autour de ça. Quoi que ça puisse être, cet Heligo.

— Merde. D’accord. Je vais me la repasser tout de suite et je…

Le bruit revint à nouveau. Quelqu’un frappait à l’extérieur de sa citerne.

— Nes ! Nestor !

Falk se redressa, en ouvrant les yeux. Valdes rentra en trombe dans la chambre.

— Il faut que tu viennes, mec ! Il faut que tu voies ça !


XXVIII

DEHORS, LA NUIT était tombée, une nuit dure et froide, trempée par une pluie maussade. Falk suivit Valdes jusqu’au salon seigneurial. Tout le monde s’était rassemblé là pour regarder par les coûteuses fenêtres horizontales dans la direction de l’ouest. Même Bigmouse, affalé sur le divan, avait ouvert les yeux et s’était un peu redressé.

Au-delà de la bordure des terres boisées, à quatre ou cinq kilomètres d’eux, tout le paysage était éclairé. De grands flashs abrupts à l’éclat orange éclairaient les nuages bas, d’immenses lueurs tremblantes. Après chacune d’elles arrivait avec un décalage le grondement lointain de la détonation. Chacune donnait l’impression que quelqu’un frappait à coups de pied contre une citerne de métal théoriquement conceptuelle.

Ils voyaient là un duel d’artillerie, un affrontement blindé d’une ampleur significative, couvrant toute la ligne de l’autoroute et la zone où se situait le dépôt. Les déflagrations lumineuses, les éructations de gaz brûlés, étaient la signature de blindés tirant à l’arme principale. Les bouquets de radiance plus gros, plus lents, étaient les détonations. Les boules de feu créées par les obus à haut coefficient d’expansion, l’explosion succincte d’un engin dont le magasin d’ogives ou le réacteur de propulsion avait été touché, les gerbes de néon de leurs munitions en train d’éclater, de leur blindage de coque dispersé. Falk apercevait des rafales traçantes, et, de temps à autre, la cloque fulgurante d’un tir de rayon solide.

— Merde, murmura Preben.

Ils voyaient tous dans le verre de la fenêtre le reflet ambré de leurs propres visages stupéfaits, éclairés par les feux lointains. La vitre scellée vibrait dans son cadre à chacune des ondes de choc. Tal tenait Lenka serrée contre elle.

— Qu’est-ce qui se passe, Falk ? demanda Clish.

— La contre-offensive du BI a commencé, dit-il. Les forces terrestres sont en train de remonter la vallée et le tracé de l’autoroute, en se heurtant aux unités du Bloc.

— On s’en rend tous très bien compte, espèce d’abruti, dit Rash.

— Désolé, je… Désolé.

Falk voyait de petites lueurs pareilles à des lucioles, en train de s’éviter et de tournoyer autour du son et lumière bouillonnant. Des hoptères en pleine attaque air-sol, visibles à cause des décharges brillantes de leurs nacelles d’armement.

— Putain, la forêt est en train de cramer, dit Valdes en pointant du doigt. Y a la forêt qu’est en train de cramer.

Sur leur gauche, à trois kilomètres de la demeure, une large section de la ligne d’arbres brûlait d’un jaune presque incandescent. Falk distinguait les rayures noires que formaient les troncs sur cette clarté, réalisa que la fumée montant du brasier, noire sur noir, masquait toute une section de ce ciel malveillant. Quelque chose s’était écrasé, avait frappé les arbres. Ou peutêtre un assaillant avait-il tiré vers une cible qui se servait de la forêt comme couvert. Sans doute des rayons-S, pour embraser la végétation et la faire griller de la sorte.

Ils fixaient tous la forêt quand la plus grosse explosion survint. Ils la sentirent faire trembler la bâtisse, et la déflagration lumineuse fut si forte qu’ils crièrent en détournant les yeux. Un immense voile de flammes se déploya dans le ciel, ardent et féroce. Cela ressembla à une catastrophe volcanique. Le brasier ne mourut pas, et ne fit que grandir. La nuit devint un jour ambré et cuivré. Les flammes s’élevèrent dans le ciel d’un demi-kilomètre, un feu d’un orange humide, roulant et se repliant en une fumée infernale.

Quelques secondes après le flash et après que la terre avait tremblé, le vent de l’explosion les atteignit, secouant les arbres des bosquets proches, aplatissant les longues herbes de la prairie, criblant le long ruban de la fenêtre de graines végétales, de gouttelettes d’eau et de brindilles. La grêle dura plusieurs secondes avant de s’évanouir.

— Le dépôt, dit Rash. C’est le dépôt qui vient de sauter.

— Pas possible que quelqu’un ait visé ça en faisant exprès, estima Preben.

— Sans déconner, répondit Rash.

La flambée colossale du carburant emplissait le ciel de l’ouest comme un coucher de soleil.

— Il faut qu’on dégage. Qu’on se tire d’ici, dit Falk.

— Pour aller où ? l’interrogea Rash d’une mine dubitative.

— Dans les collines. À l’opposé de ça.

— Ouais, comment ?

— À pied s’il faut.

— Et pour Bigmouse ? fit remarquer Rash.

— On le porte.

— On ira pas loin, alors, dit Rash.

Falk le regarda.

— Je crois pas que rester ici soit une super solution, dit-il, et il désigna le spectacle des lumières. Et tu préférerais te diriger par-là ?

Rash lui rendit son regard.

— Là, tout de suite, quoi qu’on fasse, on est baisés, dit-il. Je crois qu’on devrait réessayer les fréquences, pour voir si on arrive à contacter les renforts, maintenant qu’ils sont près de nous.

— Ouais, dit Preben. Y a de bonnes chances pour qu’ils aient réussi à arranger cette histoire de brouillage.

— Hé !

Ils tournèrent la tête. Le cri provenait de Tal, qui se tenait à côté du canapé, en train de regarder Bigmouse avec une expression ébranlée, mal à l’aise.

— C’est quoi qu’il lui arrive ? demanda-t-elle.

— Elle a dit quoi ? demanda Rash.

— Merde ! s’exclama Falk.

Il se dirigea droit sur Bigmouse, posa un genou à terre. Les autres se pressèrent derrière lui.

— Il respire plus, dit Preben.

Bigmouse s’était de nouveau affaissé, les yeux clos. Même dans la pénombre de la pièce éclairée par les flammes, Falk voyait une ombre de cyanose sur les lèvres et les joues de Bigmouse.

— Oh, merde ! Ne me fais pas ce coup-là, Mouse ! Ne me fais pas ce coup-là !

— Dégage-lui la gorge, mec ! cria Valdes.

— Ouais, tu m’aides beaucoup, là, lui lâcha Falk.

Il se démenait pour desserrer un peu la veste et l’armure ablative de Bigmouse. La pression soudaine sur le torse aurait dû produire une vive douleur en guise de réponse. Mouse ne bougea pas. Il ne respirait plus du tout.

— Allez, putain, dit Falk.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Clish à l’intérieur de sa tête.

— Il n’y en a aucun qui soit infirmier parmi nous, dit Falk à voix haute. On a pas d’infirmier avec nous, putain. C’est dans des moments comme ça que je regrette vraiment de ne pas savoir ce qu’il faudrait faire avec quelqu’un qui a arrêté de respirer à cause d’un choc sévère à la poitrine.

— Sans blague, rétorqua Preben, en l’aidant avec l’armure ablative. Il faut qu’on le fasse respirer.

— Bouge pas, dit Clish, je vais faire venir Underwood.

— Il faut que tu lui appuies sur le torse, dit Valdes en se pressant au milieu d’eux. J’ai déjà vu faire, ça. Il faut que tu fasses fonctionner ses poumons.

— On a aucune idée de ses blessures, signala Rash. Si on commence à lui appuyer sur la poitrine, on pourrait lui enfoncer des côtes cassées dans les poumons. Ça pourrait les percer. Ou bien il pourrait avoir un truc, là, une accumulation de sang.

— Un hémothorax, dit Falk.

— Ouais, voilà. J’ai entendu parler de dégâts à la cage thoracique où il y avait des portions de côtes entières qui se détachaient.

— Est-ce qu’il y a du matériel de premier secours dans cette maison ? Falk demanda-t-il en russe à Tal. Quoi que ce soit ? Vous en avez vu ?

— Il y a une boîte dans le bâtiment extérieur. Une boîte de premiers secours pour les ouvriers qui étaient là, réponditelle, les yeux écarquillés. Des fois, on est allées y prendre des antidouleurs.

— Allez me la chercher. Montrez à Preben où elle est, dit-il, et il rebascula vers l’anglais. Preben, Tal va t’emmener chercher une trousse médicale dans un des bâtiments extérieurs. Ramène-la vite.

Les deux quittèrent la pièce en courant.

— Monsieur Falk, ici Underwood, dit une nouvelle voix dans sa tête. Que pouvez-vous me dire ?

— Il a reçu plusieurs balles hier, dans ses plaques de protection corporelle, dit Falk. Des gros hématomes, douleur à la poitrine, et maintenant il s’est complètement arrêté de respirer.

— Quoi ? demanda Rash.

— Je réfléchis juste à voix haute, dit Falk.

— Vous avez probablement affaire à une contusion pulmonaire sévère, dit Underwood d’un ton calme. Est-ce que sa peau est bleue ? Ou bien ses lèvres ?

— Oui, dit Falk.

— Quoi, oui ? demanda Valdes.

— Combien de temps depuis qu’il s’est arrêté de respirer ? demanda Underwood.

— Ça fait combien de temps qu’il a arrêté de respirer ? demanda Falk.

— Cinq minutes ? hasarda Valdes.

— Il allait bien quand on est entrés ici, dit Rash. Il m’a parlé. Deux minutes, plutôt.

— Deux minutes, tu crois ? répéta Falk.

— Vous disposez de quatre ou cinq minutes tout au plus avant que les dommages ne deviennent irréversibles, dit Underwood, sa voix sonnant comme si elle se tenait derrière une porte fermée. Il faut que vous dégagiez les voies respiratoires et que vous le ventiliez. Vous savez pratiquer le massage cardiaque ?

— Un massage cardiaque, ça ne va faire qu’empirer sa blessure, dit Falk.

— Ouais, ouais, c’est vrai, s’accorda à dire Valdes.

— Être mort, ça ne va pas améliorer son état non plus, dit Underwood. Commencez le massage cardiaque. Est-ce que vous avez quelque chose qui vous permettrait de l’intuber ? Vous avez de l’équipement médical ?

— On lui fait un massage cardiaque, dit Falk à Rash.

— Tu crois ?

Rash paraissait dubitatif.

— Ouais. Tu sais le faire ?

— Ouais.

— On a une trousse de premiers soins qui est en route, dit Falk.

— Je sais bien, dit Rash en s’agenouillant à côté de Bigmouse, et en regardant Falk comme si sa manière de se parler à lui-même n’avait aucun sens.

— Le mieux qu’on puisse faire d’ici à ce qu’elle arrive, c’est de lui faire un massage cardiaque, dit Falk.

— Quand votre trousse arrivera, il vous faudra le tube endotrachéal et un ballon-masque, dit Underwood.

Rash avait commencé le massage, en alternance avec le bouche-à-bouche. Derrière eux, Milla poussa un cri.

Falk se tourna pour regarder.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

Elle regardait à travers la fenêtre, vers la nuit éclairée par les feux.

Il se leva, la rejoignit. L’incendie du dépôt continuait d’illuminer la vallée, et les flashs de l’affrontement de blindés se poursuivaient le long de la ligne de l’autoroute. Une douce pluie de cendres, luisantes comme des charbons, neigeait sur le paysage, conséquence de l’immense éruption du dépôt.

Mais il y avait des véhicules en approche, remontant par le bord de la prairie du même côté que la maison. Des camions de transport, des véhicules utilitaires légers, roulant tous feux éteints. Mais l’éclat du dépôt embrasé était tel que la visibilité était celle d’un grand coucher de soleil.

Il y en avait trois. Trois camions. Et deux de plus derrière, un peu plus loin.

— Est-ce qu’ils viennent ici ? lui demanda Milla, en s’adressant directement à lui pour la première fois.

— Ouais, dit-il.

— Qui est-ce ?

Il ajusta ses lunettes, appliqua un soupçon de zoom et d’équilibrage d’image. Les camions étaient des SObilds, des modèles de transport tout-terrain assez standard, peints en noir. Le genre de véhicule militaire pouvant appartenir à n’importe lequel des deux camps. Il pariait toutefois sur les forces du Bloc. Mais pourquoi venaient-ils par-là ? Étaient-ils en train de fuir les combats ou se dirigeaient-ils vers un objectif ? Cherchaient-ils simplement une position de repli à défendre face à l’offensive de grande ampleur du DMBI ?

Une chose était certaine. Il n’allait pas y avoir moyen de négocier. Depuis l’instant où elles avaient commencé à prendre Eyeburn et à éliminer les autochtones, les troupes d’opérations du Bloc n’avaient pas montré le moindre intérêt pour parlementer au sujet de quoi que ce soit. Leur campagne était une affaire sérieuse et professionnelle. Pas la moindre marge pour des tractations.

— On a de la compagnie qui arrive ! lança-t-il.

— Ils sont combien ? demanda Rash.

— Trop.

Valdes se précipita à la fenêtre près de Falk et de la jeune fille. Il grogna.

— Il faut qu’on se casse, mec, dit-il à Falk. Tout de suite ! Je m’enfuis jamais des combats, mais ça me dérange pas de fuir d’une connerie pareille !

— Et pour Bigmouse ? demanda Rash.

— J’ai pas envie d’le laisser tomber, mec ! cria Valdes en se retournant. C’est comme mon frère, et j’ai pas envie qu’on le laisse tomber, pas question ! Mais regarde-le ! Il est déjà mort ! Et si on reste là pour lui, on va tous se faire buter !

Rash regarda vers Falk. Il poursuivait son massage cardiaque. Lenka était agenouillée à côté de lui, à tenir Bigmouse par la main.

— Je crois que c’est à toi de décider, dit-il à Falk.

— Ah ouais ? répondit Falk. C’est à moi de décider ça ? Génial, putain.

Preben et Tal arrivèrent en courant, portant à eux deux une grande caisse médicale en plastique vert.

— Il y a des véhicules qui arrivent ! déclara Preben, légèrement essoufflé.

— On sait, répondit Falk.

Preben vint poser la caisse à côté du canapé.

— Il faut qu’on se tire absolument, dit-il. Et maintenant.

— Ouais, il faut, dit Falk.

Rash continuait de procéder au massage cardiaque et de pratiquer le bouche-à-bouche. Chaque fois que sa tête se relevait, il regardait Falk.

— T’as un pouls ? demanda Falk.

— Non.

Falk regarda vers Tal.

— Ouvrez la boîte, vite, dit-il en russe. Il nous faut un tube pour l’intuber et un ballon.

Elle hocha la tête et ôta brutalement le couvercle de la caisse.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Preben. On a le temps pour aucune de ces conneries !

— On l’intube. On le prend avec nous, dit Falk.

— Putain de merde, il est mort, Bloom ! cria Preben.

— On l’intube et on le prend avec nous, répéta Rash d’un ton posé.

Preben baissa les yeux vers Rash.

— Vous êtes complètement cons, tous les deux. Vous êtes tarés. Vous êtes deux tarés !

— Toi et Valdes, allez sécuriser la porte de derrière, dit Rash. Derrière l’annexe. Il va falloir qu’on parte par-là.

  Il jeta un regard à Falk.

— C’est O.K. ?

Falk hocha la tête.

— Ouais. Faites comme Rash a dit. Maintenez l’arrière dégagé. Même si on n’arrive pas à aller loin, il faut au moins qu’on arrive jusqu’aux arbres. Peut-être qu’on pourra se mettre à couvert et attendre qu’ils nous aient dépassés.

Valdes et Preben restèrent là à le fixer.

— Quoi ? Je vous ai parlé en russe, là ? s’énerva-t-il. Mais allez-y, putain !

— O.K., c’est bon ! lui répondit Valdes.

— Et restez discrets, les mecs ! Discrets ! insista Falk. Ne tirez pas sauf si ça devient absolument nécessaire. Si on arrive à se faufiler dehors sans se faire voir, c’est la meilleure option.

  Ils se tournèrent pour partir.

— Preben ! appela Falk.

Il ramassa le thumper de Bigmouse et la besace de grenades.

— Si jamais vous devez vous mettre à tirer. Fais-en bon usage.

Preben acquiesça. Avec des gestes rapides et fluides, il accrocha son M3A à sa plaque dorsale, se passa la bandoulière du sac par-dessus la tête et prit le thumper à Falk. Il se dirigea vers l’annexe, accompagné de Valdes, qui ne cessait plus de grommeler.

Falk jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le camion de tête se trouvait à moins d’une minute d’eux. La suie brûlante continuait de neiger.

— O.K., on va l’intuber, annonça-t-il.

— Et tu sais faire ça ? demanda Rash.

— Si vous n’avez pas de pouls, ça ne va probablement servir à rien, dit Underwood, comme si elle s’était subitement trouvée à côté de lui.

— On va le faire quand même, dit Falk.

Tal avait trouvé un ballon respiratoire en caoutchouc. Elle était en train d’ouvrir l’emballage en plastique stérile d’un tube roulé en boucle.

— Ça ? demanda-t-elle.

— Ouais.

Il regarda vers Milla.

— Retirez-moi la bâche en plastique de ce canapé, dit-il. Essayez de ne pas la déchirer.

Elle s’empressa d’obéir.

— Renversez-lui la tête en arrière, dit Underwood. Il faut que vous lui ouvriez la trachée autant que possible. Vous allez probablement devoir lui plaquer la langue pour la maintenir, et pour empêcher qu’elle vous gêne. Servez-vous d’un abaisse-langue, si vous en avez un. Ou bien de vos doigts.

Falk écarta Lenka et attrapa la tête de Bigmouse. Des bulles de sang s’étaient formées autour de ses lèvres. Sa peau paraissait froide.

— Je pense, dit Rash, je pense qu’il y a peut-être un pouls maintenant. Vraiment très faible.

Falk hocha la tête. Il prit le tube que Tal lui tendait.

— N’allez pas lui enfoncer le tube dans l’œsophage, le prévint calmement Underwood. Ne forcez pas. Il ne faut pas lui insérer dans le mauvais tuyau, et il ne faut pas qu’il inspire de son contenu stomacal.

— Comment je saurai si le tuyau lui rentre dans l’œsophage ? demanda-t-il, en triturant le tube mou, les lèvres et la langue de Bigmouse.

— Mais j’en sais rien ! répondit Rash.

— Allez-y, insérez-le, dit Underwood. Faites du mieux que vous pouvez.

Falk commença à faire glisser le tube. Ses mains tremblaient. Cela lui donnait l’impression de vouloir faire passer un serpent à travers une chaussette mouillée.

Était-ce comme ça que son serpent à lui s’était retrouvé dans son ventre ?

Il l’enfonça un peu plus loin. Il sentit un tremblement, qui pouvait être un léger réflexe de régurgitation de la part des muscles du pharynx.

— Vas-y, vas-y, disait Rash.

— Vous êtes dedans ? demanda Underwood.

— On y est presque, dit Falk.

Il regarda par-dessus son épaule, vers les filles. Milla avait retiré un grand pan de bâche plastique transparente.

— Étalez ça par terre, lui dit-il en russe. Étalez-la et repliezla trois ou quatre fois pour avoir plusieurs épaisseurs, mais en gardant toute la longueur. Il faut qu’on bricole un brancard pour le transporter. Comme un hamac. D’accord ?

Milla hocha la tête. Elle et Lenka commencèrent à étaler la bâche en la lissant.

— O.K., ça veut pas rentrer plus loin, dit Falk.

— Bien, dit Underwood. Maintenez-lui le tube contre la joue ou le menton avec du ruban adhésif, puis branchez l’embout du ballon et commencez à pomper.

— Du sparadrap ! réclama Falk.

Tal alla en pêcher un rouleau à l’intérieur de la caisse et commença à lui en couper plusieurs bouts. Falk colla le tube contre le visage de Bigmouse. Le tube lui écartait la joue, lui laissant la bouche à demi béante ; il paraissait en train de s’étouffer en voulant avaler ou régurgiter une anguille entière.

— Donne-moi le ballon, dit Falk.

Rash le lui tendit. Il lui fallut une seconde pour voir comment l’embout en plastique se connectait, puis il maintint le masque en place avec sa sangle élastique et du sparadrap.

— Appuie dessus, dit-il à Rash. Le ballon, le ballon.

  Rash se mit à pomper. Un sale bruit d’expiration grésillante se fit entendre alors que l’air commençait à entrer et sortir du corps inerte de Bigmouse. Falk vérifia la carotide de Bigmouse en y pressant ses doigts.

— Il y a un pouls, dit-il. Ce coup-là, c’est sûr.

Il regarda les autres.

— O.K., on va le porter. Toi et moi, Rash. Tal, s’il vous plaît, continuez de pomper avec le ballon.

Il prit conscience d’avoir tout dit en russe.

— Ça va, j’ai dû piger l’essentiel, dit Rash, en passant ses bras autour des mollets de Bigmouse après que Tal avait pris le relais avec le ballon.

Falk passa ses mains sous les épaules de Bigmouse.

— Soutenez sa tête pendant qu’on le soulève, dit-il en russe à Tal. Elle acquiesça.

— À trois. Un, deux, trois.

Ils le soulevèrent du canapé et l’emmenèrent sur la moquette à petits pas, jusqu’à se trouver au-dessus du rectangle de bâche plastique.

— On le descend doucement, dit Falk.

Ils l’abaissèrent. Tout ce temps, Tal continua de presser sur le ballon de la main gauche et de soutenir l’occiput de Bigmouse dans sa paume droite. Puis Bigmouse se retrouva à plat sur le plastique.

— Toi, tu fais ça, dit Tal à Lenka, en lui montrant comment actionner le ballon. Fais ça, et tu ne t’arrêtes pas. Milla et moi, on va porter les pieds.

— O.K, dit Falk.

Rash comprit en les voyant se passer le relais.

— Je vais prendre le côté lourd, dit-il à Falk. Toi, tu passes en premier et tu nous amènes à la sortie.

— T’es sûr ? demanda Falk.

— C’est toi qui diriges le show, dit Rash.

  Falk se releva et alla récupérer le Koba. Rash arrima son PUG à sa plaque dorsale, puis s’accroupit près de la tête de Bigmouse et rassembla la bordure de la bâche en l’enroulant autour de sa main droite pour une meilleure prise. Milla et Tal firent de même du côté des pieds, en refermant le plastique autour de la silhouette de Bigmouse. Lenka continuait de presser sur le ballon comme elle l’avait vu faire.

— O.K, on soulève, dit Rash.

  À eux trois, Rash et les deux filles soulevèrent Bigmouse dans son hamac de plastique. Cette civière n’avait rien de pratique, mais rendait les choses bien plus faciles que d’essayer directement de le porter.

— On y va, dit Rash. Je ne veux pas rester planté là à le soulever.

Falk leur ouvrit la marche par le couloir en direction de l’annexe, en avançant doucement pour leur permettre de suivre en luttant sous le poids de leur fardeau.

— Quelle est la situation ? demanda Underwood. Falk ? Est-ce qu’il respire ?

— Pour l’instant, c’est un peu plus urgent qu’on arrive à se tirer, répondit calmement Falk.

— Quoi ? demanda Rash.

— Rien, répondit Falk.

À voix basse, il ajouta :

— Repassez-moi Clish.

— T’as dit quoi ? demanda Rash.

— Continuez d’avancer.

En chemin, Preben et Valdes avaient soufflé les bougies de l’annexe, mais la lumière ambrée se répandait dans le noir par les fenêtres et les lucarnes. Falk ajusta la vision de ses lunettes au faible éclairage, en gardant le Koba levé. Il parvenait à sentir contre son visage l’air froid du dehors, sentait l’odeur d’humidité. Il sentait aussi l’odeur de brûlé, celles des cendres tombantes. Il les dirigea vers l’issue de l’annexe, et le groupe qui transportait Bigmouse arriva derrière lui à petits pas. Les froissements de la bâche en plastique faisaient un putain de boucan.

La porte de derrière était à moitié ouverte. Au-dehors, la nuit cuivrée, l’air frais, une atmosphère d’orage. Les effluves de la fumée et des flambées pétrochimiques étaient déjà présents. Quelques flocons charbonneux passèrent en flottant.

Derrière la maison s’étendaient une pelouse épaissie par l’invasion des herbes de la prairie, un fossé, puis les bois sombres au-delà. Sur sa droite se présentait l’extension de l’annexe de service, une construction abritant une citerne de récolte des eaux de pluie et son système de filtrage, ainsi que plusieurs grands réservoirs à compost. Sur sa gauche, une rangée de bidons de fuel ou de terre entreposés contre le mur, et l’angle de la demeure. Pas un seul signe de Valdes ou Preben. Falk entendait des moteurs bruyants approcher.

Avaient-ils encore le temps de fuir ? Pouvaient-ils franchir la porte, traverser la pelouse et atteindre les arbres ? Pouvaient-ils disparaître avant que les visiteurs importuns arrivent ?

Il s’apprêtait à tenter le coup, mais Preben apparut, sur sa gauche, en revenant au pas de course du coin de la maison. Et il secouait la tête.

— Ils sont déjà en train d’arriver devant, chuchota Preben. Deux camions, des escouades dans chacun. Ils s’arrêtent pour les faire débarquer.

— Merde. Où est Valdes ?

— J’en sais rien.

Le troisième camion arriva soudain en vue. Dépassant les autres, il venait de contourner la résidence. Ses phares étaient toujours éteints. Il passa sur les herbes hautes, en les aplatissant, elles et le gazon humide, sous ses lourdes roues tout-terrain. Preben et Falk se replièrent à l’intérieur. Le SObild s’arrêta presque en face de la porte. Des hommes sautèrent au bas du plateau. Dans l’ombre de la maison, les phares s’allumèrent, éclaboussant de mares de lumière blanc-bleu l’avant du véhicule vers l’extension de l’annexe et la réserve d’eau. Ils sentaient maintenant la chaleur et les gaz d’échappement du camion. Des oisectes s’approchèrent de leur tournoiement excité de la lentille des phares.

— Reculez ! Reculez ! murmura Preben à Rash et aux filles. Ils ramenèrent leur fardeau en arrière le long du couloir de l’annexe.

Des voix s’élevèrent dehors. Les mains de Falk se resserrèrent autour du Koba. Le conducteur du SObild, le chef d’escouade, était descendu à son tour, en ramenant devant lui le fusil d’assaut accroché par sa sangle derrière son épaule, en armant le levier. Il distribuait ses ordres. Les hommes descendus du camion avec lui commencèrent à se disperser. Certains arrivaient droit vers la porte. Tout ça paraissait tellement normal, tellement routinier, ce qui rendait leur arrivée d’autant plus sinistre. Rentrez là-dedans. Si vous voyez des gens, abattez-les. On a d’autres choses à faire.

— Allez voir par la porte ! Falk entendit-il le chef crier en russe. Balancez-moi une charge à l’intérieur ! Inspectez-moi tout ! Pera, fais le tour par le côté !

Ils n’avaient aucun espoir de se cacher. D’ici une seconde, une charge à conflagration lancée en cloche allait rebondir par l’ouverture de la porte.

Voilà ce que « Là où Ça Chie » signifiait vraiment.

Falk tourna les yeux vers Preben, vit combien son expression était devenue figée et tendue. Preben avait compris qu’ils se retrouvaient, misérablement, dans une de ces situations non négociables où même la peur n’avait plus la moindre valeur.

Falk tapota sur le thumper entre les mains de Preben, puis indiqua une direction à droite de la porte, l’extension de l’annexe.

— Fais-moi voir ce que tu sais faire, murmura Falk.

Preben hocha la tête, mais Falk s’était plutôt adressé à Nestor Bloom.

Il sortit par la porte. Le Koba était déjà levé contre son épaule. Arrivaient droit sur lui deux soldats du Bloc au harnais et à l’armure ablative noirs, qui avaient avancé pour prendre position de part et d’autre de la porte. Tous deux étaient armés de Kobas. L’un d’eux avait une charge à la main qu’il venait de sortir d’un de ses étuis.

Falk plaça la première rafale dans le visage de l’autre homme. Celui à la charge explosive était gêné dans ses gestes ; l’autre, en revanche, avait son arme levée. La distance entre eux était extrêmement courte, pas plus de trois mètres. Falk visa haut, car sa cible portait de bonnes protections balistiques. L’instinct.

La tête de l’homme s’envola dans une gerbe de viande rose et d’os, comme une pastèque éclatée. Son visage se désintégra avant d’avoir eu le temps d’exprimer quoi que ce soit, la surprise, l’effroi ou la colère. L’homme s’écroula sur le dos, les pieds soulevés comme par un balayage expert des jambes.

Falk pivotait déjà pour décharger son arme sur le second homme. Ce ne fut pas aussi propre. Les tirs ratissèrent son plastron, le faisant pivoter sur lui-même d’une saccade, comme un danseur de rue exécutant une pirouette. La charge s’envola de sa main. L’homme lâcha un énorme grognement quand les balles le frappèrent, un pffffff exagéré digne d’un personnage de dessin animé.

Preben écarta Falk de son chemin alors qu’il franchissait le seuil de la porte. Il partait vers la droite, ses bottes glissant sur l’herbe humide. Le thumper expédia deux grenades dans la direction de l’extension de l’annexe et des réservoirs à compost. Les membres de l’escouade du Bloc à s’être déployés dans cette direction s’étaient retournés en entendant la première décharge de Falk, surpris, horrifiés, levant leurs armes. Deux d’entre eux lâchèrent des tirs. Une rafale fila juste devant Falk dans une série de claquements de fouet. L’autre frappa le montant de la porte et le mur de la maison à côté de Preben.

Les grenades éclatèrent. La première heurta le mur de l’extension et la force du souffle envoya voler trois des hommes en travers de la cour comme s’ils venaient d’être projetés d’un véhicule en pleine course. L’autre grenade détona en touchant au sternum l’individu dont les tirs venaient de manquer Preben. La force de l’explosion lui enfonça les jambes dans la terre comme deux piquets, en ne laissant hors du sol que son torse et ses bras brûlés et désarticulés. Le Koba que serraient ses mains calcinées vida tout son chargeur dans une mitraillade folle et tressautante, perforant le flanc de la maison dans une douche de poussière de maçonnerie, d’éclats de plastique et de bardeaux fracassés.

Falk continua d’avancer. Si une balle lui était destinée, elle le trouverait de toute façon. Il n’allait pas s’arrêter sur place et l’attendre, ou filer se planquer dans l’espoir qu’elle le rate. Une fois sorti par la porte de derrière, il ne s’arrêta que le temps de tirer sur les deux hommes, et il se remit à foncer en direction du camion. Le sergent de l’escouade du Bloc et les deux hommes qu’il avait avec lui auraient facilement pu l’abattre, mais un instinct primal les fit se retourner et détaler. Si Falk courait vers eux, eux aussi devaient courir. Ils n’y réfléchirent même pas. Un simple réflexe face à la menace. Le temps pour leurs cerveaux d’analyser la situation, une connexion de synapses plus tard, ils s’étaient déjà enfuis, abandonnant leur position en perdant tout avantage stratégique. Falk en descendit un d’une rafale qui fendit en deux sa plaque dorsale le long de sa ligne médiane, l’envoyant s’affaler face contre terre.

Leur chef arriva à rejoindre la cabine du camion dont la portière était encore ouverte. Il l’agrippa pour se hisser à l’intérieur, désespérant de se mettre à couvert. Les tirs de Falk martelèrent son dos, sa colonne vertébrale, l’arrière de ses cuisses, l’armature de la cabine, le panneau de la portière. Leur métal ricocha contre le métal. Le sergent poussa un cri sec d’où sourdait une douleur vive, et retomba de la cabine, lourdement, rebondissant contre le cadre, le marchepied et l’arche de la roue, ses épaules, ses hanches et ses coudes heurtant tout ce qu’il y avait à heurter dans sa chute.

Il termina le dos contre la grosse roue avant du SObild, une jambe pliée sous l’autre, à fixer Falk qui arrivait sur lui. Étonnamment, il lui restait son Koba, posé devant son corps. Il tira. Falk ne sut jamais où les balles partirent. La rafale fut imprécise et s’éparpilla. Les herbes qui montaient autour de l’homme jusqu’à hauteur de genou s’élevèrent en nuages de fibres déchiquetées. Falk tira à son tour. Ses balles touchèrent le chef d’escouade au visage et à la poitrine. Du sang se plaqua sur la roue et l’aile du véhicule, comme appliqué au pistolet à peinture. La tête de l’homme cogna contre la carlingue de façon répétée, martelée par les impacts. Sa bouche ouverte lâchait un cri silencieux. D’une façon incompréhensible, son arme fit feu de nouveau, involontairement. Falk sentit une morsure brutale, comme un coup de canne au travers de sa hanche gauche.

Falk tira encore. Les deux tiers supérieurs de la tête du sergent se détachèrent et éclaboussèrent la roue de sang et de pulpe. Seules la mâchoire inférieure et la langue demeuraient intactes, pendantes et incrédules.

Falk tomba à quelques pas de l’homme mort. La douleur dans sa hanche le brûlait comme si un tison blanchi au feu y était enfoncé.

— Merde ! Merde ! hurla-t-il.

Le troisième homme avait dépassé l’avant du SObild et s’enfuyait vers les bois. Il se retourna, à la faveur du demi-couvert que lui offrait le camion, et pointa le M3A qu’il portait. Mais Preben, qui s’était éloigné de la porte derrière Falk, avait déjà ajusté son tir, et souffla une grenade dans la direction de l’assaillant. Son projectile retomba dans les herbes hautes environ cinq mètres devant le camion et coucha les tiges, les racines et tout ce qui avait la malchance de se trouver autour. Le souffle projeta le ressortissant du Bloc contre la grille frontale du SObild, qui lui fractura le visage, les côtes, les clavicules, le cou. Il rebondit contre elle et s’affala dans l’herbe.

Preben atteignit Falk et le souleva par les sangles de son ablat’.

— Lève-toi !

— Ça va ! Je vais bien !

— On va se tirer vers les bois ! brailla Preben. Viens !

— O.K., O.K. !

Rash et les filles étaient déjà en train d’amener Bigmouse par la porte de derrière. Une fumée bleue baignait toute la zone derrière la demeure : les décharges des armes et les gaz propulsants, les vapeurs des explosions. Le corps disloqué par la grenade qu’il avait reçu en pleine poitrine continuait de brûler, comme un feu de camp négligé. Quelques autres cendres incandescentes continuaient de tomber.

— Par ici ! hurla Preben à l’attention de Rash.

Lenka continuait de pomper avec le ballon. Ils trébuchaient. Le sol était inégal, et Bigmouse commençait à leur peser.

Falk s’inspecta. Du sang lui imbibait la hanche, et il voyait qu’une grosse portion de sa plaque ablative abdominale avait été amochée.

Il regarda vers le coin de la bâtisse, de là où le SObild avait surgi. Les autres arrivaient. Les escouades qui débarquaient des camions à l’avant de la maison se précipitaient d’en faire le tour, attirées par le féroce échange de tirs. Deux premiers soldats apparurent derrière l’angle, près de la rangée de bidons de terre. Falk tira vers eux et son Koba s’enraya presque aussitôt. Plus de munitions. Il avait épuisé son deuxième chargeur double.

Des tirs de rayons solides fusèrent en hurlant depuis sa droite, depuis la ligne d’arbres au-delà du camion. Depuis son couvert, Valdes disposait d’un excellent angle de tir sur le coin de la demeure. Le premier rayon de son M3A frappa l’un des barils, faisant éclater la terre et les graviers dans toutes les directions comme un engin explosif garni de clous. L’un des combattants du Bloc s’écroula, aveuglé, désorienté. Le deuxième tir de Valdes renversa son compagnon.

À moitié en courant, à moitié en boitant, Falk partit vers l’avant du camion, où toute une nuée d’oisectes voletait furieusement dans le plein jour des phares. Il jeta le Koba vide au loin dans les herbes et récupéra le M3A qui avait équipé le troisième homme. Il lui fallait au plus vite une arme de remplacement, et il savait, il sentait que Bloom voulait un tubeur, pas une arme à projectiles solides. Il vérifia l’arme d’une façon rapide et experte, à la recherche de dégâts d’impact. Le M3A était une pièce d’armement robuste. Celui-là n’était pas un modèle volé au DMBI, mais le M3 légèrement plus ancien qu’employait le Bloc ; le même design de base, moins de fioritures et d’extras. Falk arracha la besace de cellules de rechange au cadavre informe.

Ils continuaient à subir un tir nourri provenant de l’angle de la maison, malgré les décharges de Valdes et les grenades expédiées par Preben. Falk était presque certain que les deux autres camions, ceux qu’il avait vus à la traîne derrière les trois premiers, étaient désormais arrivés. Son petit groupe de survivants était peut-être confronté à trente soldats de terrain. L’air vibrait et bourdonnait sous l’échange croisé. Un tir de rayon solide passa au-dessus de lui, un fantôme de chaleur invisible, et mit le feu à un gommier de la ligne d’arbres.

Rash et les jeunes femmes étaient presque parvenus au niveau du SObild, mais ils avaient été forcés de poser Bigmouse à terre et de s’y jeter à leur tour à cause de la fusillade. Lenka pleurait. Milla essayait de l’abriter, les bras et les cheveux drapés autour elle. Des balles tintaient contre la carrosserie du camion.

Falk leva le M3, l’aligna, sentit l’EAM se verrouiller pour en soutenir le poids. Il fit feu. Le tubeur rendit son aboiement distinctif, et vibra fortement sous la décharge.

— Je sais conduire ça ! lui criait Tal, en désignant d’un geste appuyé le SObild. Pourquoi est-ce qu’on court vers les bois ? Je sais conduire ce truc !

Falk jeta un regard vers Rash.

— Allez ! Allez-y ! hurla Falk. Le camion ! Dépêchez-vous !

Il commença à tirer des décharges répétées vers la zone de l’angle, en essayant de forcer leurs assaillants à rester tête baissée. Preben rechargea et lança quelques grenades fumigènes. Valdes tira à nouveau, en se rapprochant depuis la ligne d’arbres.

Rash et les trois filles soulevèrent Bigmouse et le hissèrent à l’arrière du camion. La garde au sol du SObild était haute, et soulever Bigmouse jusque sur le plateau leur demanda un immense effort. Milla, excessivement anxieuse, laissa un cri vif s’échapper. Pendant une seconde, Falk craignit qu’elle eût été touchée.

Ils firent glisser Bigmouse vers l’avant. Aussitôt que le plateau supporta sa part du poids, Tal le lâcha et se précipita vers l’avant du véhicule pour monter par la portière, côté opposé à la résidence. Rash, Milla et Lenka s’entassèrent auprès de leur blessé.

Falk entendit le moteur s’éclaircir la voix et démarrer. Il tira au M3, deux tirs de plus, dont un emporta une portion de mur au coin de la maison. Puis il appela Preben et Valdes, la fumée présente dans l’air lui râpant la gorge et lui piquant les yeux.

Valdes arriva.

— Monte ! cria Falk ?

Il grimpa à l’arrière en attrapant les mains de Rash.

Preben arrivait tout près derrière lui. Dès qu’il se hissa à bord, Falk courut jusqu’à la cabine, trébuchant à moitié sur la dépouille du chef d’escouade. Tal était au volant. Elle n’attendit pas ses instructions. Le SObild démarra dans une secousse brutale, ses roues patinant sur l’herbe humide. Tous ceux qui se trouvaient à l’arrière crièrent, jetés les uns contre les autres. Falk s’accrocha au tableau de bord pour se retenir.

Des tirs les martelèrent à l’arrière. Les impacts résonnaient comme si quelqu’un avait cogné au maillet sur les plats-bords arrière et latéraux. Un tir de rayon solide déchira la bâche de litex imperméabilisé recouvrant le plateau, en la faisant fondre. La toile surchauffée commença à brûler.

Le terrain était dur. Les bosses les faisaient rebondir. Vu à travers le pare-brise, le monde n’était plus que cet éclat blanc sur les herbes et les broussailles hyper-éclairées. Une tempête d’oisectes se présenta devant eux pour s’aplatir contre le verre. La manière qu’avait Tal de conduire était brutale et sans compromis ; debout sur l’accélérateur, luttant contre le volant et fendant les herbes, haletante à force de corriger les survirages et dérapages causés par les ornières. Ils fonçaient vers la forêt dont les troncs des gommiers emplissaient le faisceau de leurs phares. Tal les y dirigeait droit, et les arbres allaient les arrêter net, tout comme ils avaient arrêté Pika-don.

Ça va faire mal, se dit Falk.


XXIX

AVEC CE QUE Falk considéra beaucoup plus comme de la chance que de l’habilité, Tal parvint à les faire passer entre les arbres.

D’autres gommiers et arbres livides, dont certains possédaient un tronc large d’un mètre, apparaissaient comme par surprise dans le petit cadre éclairé par les phares du SObild. Tal les évitait tous. Ils heurtèrent de biais certains d’entre eux, des impacts suffisants pour enfoncer la carlingue et tous les secouer. Certains des virages qu’exécutait Tal pour éviter les troncs étaient si serrés que Falk pensa qu’il allait être éjecté. Il s’agrippa, redoutant le moment où ils se présenteraient devant deux arbres trop rapprochés pour pouvoir passer entre eux.

— Moins vite ! Moins vite ! hurla-t-il.

Il se sentait très bizarre. Sa hanche lui faisait un mal de chien. Les rugissements du moteur, le choc de chaque rebond, les craquements et les raclements des branches ne lui permettaient pas d’entendre si quelqu’un leur tirait encore dessus. Quoi qu’il en soit, ils allaient devoir s’arrêter d’ici peu. Les bois n’allaient faire que s’épaissir. Il leur faudrait abandonner le camion, peutêtre trouver un endroit où faire profil bas. Difficile d’y réfléchir. Difficile de faire le vide dans sa tête. Il se sentait comme pris dans un étau.

— J’y vois rien ! se plaignit Tal en maniant brutalement le volant.

Falk réalisa ce que Tal voulait dire. Les phares étaient puissants, mais leur faisceau n’éclairait que le sol immédiatement devant eux. Les troncs d’arbres, d’un blanc aveuglant, se présentaient sans vraiment lui laisser le temps de réagir. Et les oisectes tourbillonnants étaient pires qu’une tempête de neige en plein hiver.

Il ajusta le réglage de luminosité de ses lunettes, les retira, et les lui enfila sur le nez pendant qu’elle conduisait. Tal ne recula pas son visage, même si Falk ressentit sa surprise.

Puis il se pencha sur le poste de conduite et éteignit les phares.

Tal laissa échapper un petit gloussement, pleinement satisfaite de la façon dont le monde se dessinait maintenant devant elle. Le halo vert qu’elle percevait au travers des lunettes lui offrait une meilleure perception de la profondeur et des distances, de l’espacement des arbres, ceux qui auparavant arrivaient sans s’annoncer. Sa conduite en devint moins chaotique.

L’impression d’être crispé aussi intensément que pouvait l’être un poing était presque insupportable. Falk se recula une seconde contre le dossier du siège et essaya d’évacuer la tension. Mais leur route était trop cahoteuse. Il lui fallait se retenir fermement, ne serait-ce que pour rester droit. La tête lui tournait. Il se sentait sur le point de vomir.

Et des images persistaient au fond de ses yeux, choquantes et macabres : les deux visages que ses tirs avaient désintégrés, les yeux hagards continuant de le fixer.

Quel cliché désespérant il était devenu. L’indignation qu’il ressentait, absolument pathétique, centré sur sa petite personne, le sentimentalisme de son ancienne vie confortable, effacée par la situation actuelle, par sa férocité. Mais sa réaction n’était pas du dégoût : ce n’était pas la conséquence de ce qu’il venait de voir et de faire. Ce n’était pas non plus, comme la part de journaliste en lui aurait aimé pouvoir l’avouer avec une sincérité calculée, l’écœurement face à la jouissance avec laquelle il avait assumé son rôle.

Falk ressentait simplement les contrecoups de la décharge extrême d’adrénaline, que le stress paroxystique de la fusillade avait causé chez lui. Les choses étaient aussi simples que ça. Il s’était retrouvé face à face avec des hommes prêts à le tuer, et les avait tués le premier ; et, afin de parvenir à traverser cet état de fait sans compromis, son corps avait encaissé une excitation massive. Falk se foutait totalement des connards qu’il avait démontés. Ce n’était que la surcharge biochimique née de l’effort pour dépasser ses blocages ordinaires, ceux de tous les jours, telles la peur et l’indécision.

Clish l’appela :

— Nom de Dieu, Falk, est-ce que ça va ?

— Ça va très bien, dit-il, si bas que Tal ne pouvait pas l’entendre.

— T’es complètement à côté de la plaque, là, Falk, répondit Clish. Ayoub et Underwood sont complètement paniqués. C’est comme si t’avais convulsé dans ta citerne, ou un truc du genre.

— Je vais bien.

— Quoi ? demanda Tal, le regard fixé sur la forêt devant eux.

— Underwood dit que ta chimie cérébrale et tes ondes neurales ont largement dépassé les seuils acceptables, dit Clish. Elle veut te mettre sous tranquillisant pour t’aider à te calmer.

— Putain, non, dit-il.

— Elle dit que c’est indispensable, sans quoi tu pourrais faire une attaque et y rester. Ça sera rien qu’un petit stabilisant de base.

— Non. Laissez tomber, je vais me remettre. Laissez tomber.

Tal détacha un bref instant ses yeux de leur chemin, le regarda en coin.

— Qu’est-ce que vous dites ? demanda-t-elle.

— Rien, répondit-il.

Il essaya de lui montrer un visage souriant.

— Je réfléchis juste à haute voix.

Elle risqua de nouveau un regard vers lui, ses mains braquant d’un côté et de l’autre le volant.

— Vous avez l’air malade.

— Je vais bien. Surveillez ce que vous faites.

Il sentait Clish tout près, il l’entendait respirer.

— Clish. Il faut que je redescende tout seul. Je te jure, si elle me file des tranquillisants maintenant, c’est là que je vais mourir.

— O.K., dit-elle.

Falk sentait une brûlure dans sa poitrine, comme si de l’acide fuyait de sa poitrine. Il sentait dans sa bouche un goût amer et métallique, les saveurs artificielles et malsaines de la panique et de la terreur. Il avala sa salive. Malgré les secousses de leur équipée brutale, il sentait son dos se décrisper, sa colonne vertébrale retrouver un peu de sa courbure naturelle.

— On ne va pas aller beaucoup plus loin, dit-il.

— Quoi ? demanda Tal.

Il le lui répéta, en russe cette fois.

— On peut, dit-elle.

— Il nous fallait le camion pour nous tirer en vitesse, mais ça n’est pas la solution la plus pratique. La forêt, les collines.

— Attendez encore un peu, dit-elle.

— Pourquoi ? Tal ?

— Vous verrez.

Et il vit. Il ne fallut encore que trois ou quatre minutes, et Tal les amena à l’endroit vers lequel elle s’était dirigée depuis le début. Le SObild sortit de sous les arbres, traînant derrière lui les vrilles de plantes parasites arrachées par les arceaux du toit, et s’engagea en tournant sur une piste en terre.

Tal arrêta le véhicule, en laissant tourner le moteur.

Falk lui reprit ses lunettes, se pencha en avant et regarda dehors. La forêt était dense de part et d’autre, si dense qu’elle se rejoignait pour former un plafond de feuillage au-dessus de la piste. Celle-ci était grossière, rien que de la terre mise à nu par le passage régulier de véhicules lourds. Son tracé courait approximativement d’est en ouest, en s’élevant pour partir s’enfoncer parmi les collines. La pluie avait lissé les nids-de-poule, et des filets d’eau ruisselaient sur toute sa longueur

Falk n’avait vu aucune piste de terre sur les cartes.

— C’est quoi ? demanda-t-il.

— Une route, dit Tal. Un chemin minier.

— Et où est-ce qu’il va ?

Elle haussa les épaules.

— Là-haut.

— Comment vous saviez qu’il était là ? demanda-t-il.

— On est tombées dessus un jour, quand on marchait, ditelle. On sortait pour marcher, quand il ne pleuvait pas, pour prendre un peu l’air. On faisait le tour de la prairie, ou on s’aventurait un peu dans les bois. Pas trop loin. Un jour, on est tombées là-dessus.

Il se les imaginait, toutes les trois, après des jours passés à se tenir compagnie, arpentant les limites de leur prison sans murs en espérant voir quelqu’un, tout en s’inquiétant que cela pût arriver. Et tombant un jour par accident sur cette route, sur tout ce qu’elle promettait. Deux directions, et elles avaient eu trop peur de devoir choisir l’une ou l’autre.

— De quel côté, alors ? demanda-t-il.

Lui-même savait par où aller, mais il voulait la laisser prendre cette décision.

— Vers les collines, dit-elle, en pointant du doigt vers la droite. Ça nous éloignera des combats. Si on descend, ça nous fera tomber en pleine bataille.

— Alors on grimpe, dit-il.

Il se pencha vers l’arrière et expliqua la situation à Rash, Preben et Valdes.

— Passe-moi les lunettes de Mouse, dit-il.

Rash les lui donna.

— Il respire toujours ? demanda Falk.

— Il est un peu plus vivant que tout à l’heure, dit Rash.

Lenka pompait toujours sur le ballon avec dévouement.

— C’est du bon travail ce que tu fais, lui dit Falk en russe.

Il se rassit et tendit à Tal les lunettes de Mouse, qu’il venait déjà de régler en vision nocturne. Tal les enfila, redressa la tête avec une moue digne de celle d’un mannequin de couverture de magazine.

— O.K., dit-elle.

Elle mit en prise la première vitesse et les roues patinèrent une seconde dans les creux boueux de la piste. Puis ils furent de nouveau en mouvement, à suivre les sillons le long du virage pentu.

LA CÔTE ÉTAIT pentue et les conditions difficiles. La pluie était revenue, forte au point d’agiter la tonnelle d’arbres au-dessus de leurs têtes. Mais le SObild était une machine simple, endurante, bonne à tout, construite pour supporter les mauvais terrains.

Malgré le couvert de la voûte, un halo rougeoyant leur parvenait néanmoins de l’ouest, celui du dépôt en flammes. Falk se demandait si des forces du Bloc s’étaient engagées à leur poursuite. Avaient-elles envoyé leurs autres camions à travers les bois, ou bien attendu des renforts et de nouveaux ordres ? Falk était presque sûr que si lui-même avait été le commandant de ce détachement, il leur aurait donné la chasse. Le petit groupe les avait sérieusement mis à mal. Sans qu’il soit question de représailles, il aurait voulu savoir qui ils pouvaient bien être, et ce qu’ils foutaient là.

La piste n’était pas sur la carte que lui et Rash avaient consultée. Le plan des registres concernant la Forêt Dix Mille Hectares donnait pourtant des matricules aux ruisseaux et avait même indiqué la grande demeure, qui n’était pas censée être construite.

Mais pas cette route en terre. Et celle-ci était considérable. Il ne s’agissait pas juste d’un sentier tracé par des randonneurs ; elle n’était ni empierrée ni goudronnée, mais n’en demeurait pas moins large et facile à emprunter, ayant été ouverte par une importante circulation, peut-être même par des véhicules chenillés. Des transports massifs, des engins industriels. Un trafic qui devait être régulier pour l’avoir creusée de la sorte. Tous les quelques kilomètres, la piste s’élargissait sur de courtes portions, suggérant des ménagés délibérément, où les gros véhicules pouvaient se croiser en se frôlant. Une route de travail, d’exploitation. À l’ouest, derrière eux, que rejoignait-elle ? L’autoroute ? Probablement. Une voie d’accès redescendant directement vers l’artère principale, peut-être vers le dépôt. À l’est, devant eux, où pouvait-elle bien aller ?

Simple. Elle allait là où eux aussi se rendaient.

Tal l’avait appelée une route minière. Son tracé passait non loin de la propriété de Seberg, de sa demeure luxueuse de style Casman. Il remontait tout droit au travers de la zone où l’intégralité de ses quatre cents demandes de parcelles avaient été déposées. Ses quatre cents parcelles que le BI lui avait saisies suite à un Arrêté d’Importance Stratégique. Cette route à demi terminée marquait, à la fois matériellement et symboliquement, jusqu’où l’empire minier de Grayson Seberg avait progressé avant que les manœuvres politiques ne l’arrêtent net.

Falk ajusta ses lunettes sur son nez et se rejoua la séquence vidéo. Il revit les deux individus comme Smitts les avait vus, encadrés par la lumière blanche et morne de la porte ouverte du Boomer. Il surveillait la bouche de la jeune femme qui lui avait tiré dessus, la bouche de l’homme que Tal disait avoir connu et méprisait. Il écouta leur échange avec un esprit désormais patché pour comprendre le russe.

« Ils ne savent rien, » dit la fille, fatiguée, mécontente. « Ils ne savent même pas pourquoi ils sont là. »

« Alors il faut qu’on arrive à trouver avant qu’ils finissent par comprendre, » répondit l’homme, puis il fit son large sourire. « Ou on peut peut-être essayer de trouver ce connard de Grayson pour lui demander, hein ? »

Elle répondit :

« Il peut aller pourrir en enfer. Heligo. On a seulement besoin de trouver Heligo. »

« Oui, mais quel chiffre c’est ? T’as trouvé ? »

« Pas encore, » lâcha-t-elle sèchement. « Ça fait chier qu’il ait utilisé des codes chiffrés. Merde ! »

Tous deux se mettaient soudain à regarder vers Smitts.

« Il est encore vivant ! »

Fin de la vidéo.

Falk se la repassa. Et il la repassa encore.

On a seulement besoin de trouver Heligo. Ça fait chier qu’il ait utilisé des codes chiffrés.

Falk inspira profondément, plusieurs fois.

Il accéda aux fichiers des captures instantanées et explora le dossier d’images que lui-même avait prises avec ses lunettes. Il y avait là énormément de cartes qu’il avait consultées dans les registres d’Eyeburn Slope, énormément. Celle qu’ils avaient utilisée était la plus locale, une carte à grande échelle, centrée pile sur la zone de la forêt où Pika-don avait terminé sa course. D’autres étaient plus anciennes, plus générales et d’une échelle plus petite. Elles montraient les scans géologiques, l’hygrométrie, marquaient les plaines d’inondation. Les rapports de différentes études menées à divers moments. Les bases de données du BI les compilaient ensuite pour former des cartes composites reprenant tous les détails.

Il dézooma, commença à étudier les bordures de cartes, à la recherche de matricules ou d’identifiants. Certaines n’en avaient pas. D’autres étaient annotées à la main, au-dessus d’une ligne pointillée bleue, ou encore tamponnées lors d’un processus d’archivage.

Il trouva une vue globale de la zone de hautes terres au-dessus d’Eyeburn Junction. Échelle très large, très peu de détail, rien que des contours. Au-dessus des pointillés bleus se trouvait un nombre au tampon, suivi d’Ocean Exp. Le centre de la zone délimitée par la carte, une vaste région, se subdivisait en secteurs vaguement rectangulaires, tous accolés les uns aux autres, comme des rangées de dents, leurs limites précises variant selon l’aspect du terrain. Chaque secteur était immatriculé de façon individuelle. La numérotation commençait un peu en dessous de 25 200 et montait de façon séquentielle, jusqu’à dépasser de peu les 25 600.

Ça fait chier qu’il ait utilisé des codes chiffrés.

Des parcelles de terrain. De l’ordre de quatre cents, numérotées à la suite. Les fondations de l’entreprise minière d’Ocean Exploratory. Les demandes déposées par Seberg. Les règles d’obtention du BI réclamaient que toutes les demandes soient déposées sous un matricule d’enregistrement. Mais un homme, un homme ambitieux, déjà présent sur le terrain pour essayer de faire avancer les choses, aurait sans doute commencé à nommer certains endroits. Aurait sans doute commencé à en parler à ses hommes et ses amis, et à ses partenaires de prospection en leur donnant des noms. Il n’aurait pas employé des chiffres, sauf sur les formulaires officiels.

Quels noms avait-il donné à ces endroits ? Quelle parcelle de terrain Grayson Seberg avait-il bien pu nommer Heligo ?

ILS CONTINUÈRENT À rouler pendant une heure, en s’enfonçant toujours plus loin et plus haut dans le relief immense. Falk se penchait régulièrement par la vitre pour vérifier s’ils étaient poursuivis. Trois fois, il demanda à Tal de s’arrêter et de couper le moteur pour essayer de discerner des bruits de rotors ou d’engins au sol. Tout ce qu’ils entendaient se limitait au bruit de la pluie et aux grondements lointains de l’affrontement dans la vallée.

Lors du deuxième arrêt, Falk persuada Tal d’échanger sa place avec Valdes et de le laisser conduire un moment. Elle rechigna à céder le volant, mais il lui expliqua qu’il voulait lui permettre de se reposer pour reprendre ensuite sa place, considérant qu’elle était parmi eux tous la meilleure conductrice.

Elle accepta, mais insista pour rester dans la cabine, assise sur la banquette entre Valdes et Falk. Falk gardait un œil sur l’affichage du tableau de bord, mais le SObild tournait sur un moteur à fusion, auquel il restait encore suffisamment de puissance.

Ils venaient juste de suivre la piste par-delà la bosse d’un escarpement quand Valdes jeta toutes les ancres par-dessus bord et fit brutalement marche arrière. Alors que Valdes les faisait reculer et que Preben et Rash appelaient depuis l’arrière pour comprendre la raison de ce bordel, Falk vit ce que Valdes avait vu. Une petite voie se détachant de la route de terre vers la gauche, un embranchement.

— Attends, dit Falk.

Il ramassa son M3 et sauta hors du camion. Preben descendit de l’arrière et vint le rejoindre.

Alors que le camion les attendait à la pointe de l’embranchement, le moteur au point mort, ils descendirent le court chemin côte à côte, leurs semelles crissant sur les quelques gravillons mouillés.

Dans les broussailles épaisses de part et d’autre de cette pisteci, ils voyaient des barrières et des piles de vieux poteaux en fibroplaque gorgés d’eau. Ils atteignirent un portail, un lourd cadre grillagé, assez grand pour laisser passer un transport massif.

Ses deux battants étaient maintenus fermés par des longueurs de chaîne cadenassée. Des herbes avaient poussé entre les deux poteaux et recouvraient la cour derrière lui comme un fin duvet gris. Des plantes grimpantes s’étaient tressées dans les mailles des chaînes. Personne n’avait ouvert ce site depuis au moins six mois.

Falk et Preben regardèrent à travers le grillage vers les bâtiments au-delà. Il y avait là deux préfabriqués et une rangée de démontables, ainsi qu’un vieux Smartkart, posé sur des parpaings, soulagé de sa transmission et de son moteur, lesquels rouillaient au sol à côté de lui, donnant l’impression d’une autopsie automobile. La même rouille ornait l’armature des préfabriqués, et les faces des démontables exposées au vent s’étaient teintées de vert-de-gris. Les plantes de la forêt, repoussées et mutilées par le désherbant quand le sol avait été dégagé, orchestraient leur retour, envahissaient la cour depuis toutes les directions, reconquérant un site temporaire ouvert pour y mener des tests géologiques préliminaires.

Falk remonta en boitant la longueur du portail.

— T’as quoi à la jambe ? demanda Preben.

Falk avait oublié sa blessure. Il n’avait pas vraiment repensé à la douleur dans sa hanche et s’était contenté de vivre avec. Il baissa les yeux et vit combien le tissu était raide et noir de sang séché en dessous de son armure ablative. Il le souleva, vit un sillon dans la chair de sa hanche, une croûte noire ressemblant à une épaisse couche de caviar. La peau qui l’entourait était chaude et rouge. Quand il la toucha, du sang suppura de la plaie et la douleur remonta jusqu’au pelvis.

— Il faudrait… commença à dire Preben.

Falk secoua la tête et laissa retomber le pan de sa veste.

— Ça va aller, dit-il.

Il venait tout juste de remarquer le panneau, fixé en hauteur à l’un des poteaux du portail, imprimé sur de la plaque réfléchissante. Les branches vivaces d’un gommier le lui avaient en partie caché.

Il disait OE 25 208.

— C’est quoi ? demanda Preben.

Falk ne lui répondit pas. Il repartit vers le camion.

— On devrait pas rester là ? demanda Preben en courant pour le rattraper.

— Pas ici, dit Falk.

— Mais y a des bâtiments. On pourrait fortifier une position.

— Non. Plus loin.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il y a pratiquement aucun endroit qui soit sûr pour le moment, dit Falk. Il vaut mieux qu’on bouge. Et on serait plus en sûreté si on avait un truc de précieux dans notre manche.

— Comme ? demanda Preben.

— Comme de savoir ce qu’il y a derrière tout ça, répondit Falk. Les gens ne seront peut-être pas aussi enclins à nous tuer si on sait certaines choses.

Il continua de marcher, en se dirigeant vers le bord droit de l’entrée de l’embranchement.

— Des fois, on se doute que t’as été touché à la tête, tu sais ? cria Preben derrière lui.

En arrivant en haut de la colline, pensa Falk. En arrivant au sommet, par cette route, au volant d’un camion. De n’importe quel transport qui amènerait du ravitaillement. Valdes avait dû le dépasser. Bien sûr. On ne pouvait plus voir le panneau depuis la route. Tout ce que Valdes avait vu était l’embranchement, après être arrivé à sa hauteur.

Falk s’engagea dans les broussailles, en écartant les ronces devant lui. Le panneau avait dû être placé là où un conducteur pouvait le voir depuis le virage. Il fouilla dans l’enchevêtrement végétal. De petits oisectes s’envolèrent depuis la tourbe humide. Il discerna un bout de quelque chose, une autre plaque réfléchissante conçue pour accrocher et refléter la lumière des phares.

La plaque avait été recouverte et enveloppée par la végétation. Le panneau datait de plusieurs années, plus vieux que le portail et le grillage. L’humidité avait rongé son pied et l’avait couché à terre, mais on pouvait encore lire ce qui y était inscrit.

Site exploratoire Euchre.

Euchre correspondait donc à 25 208. Quand les hommes renommaient les choses, ils le faisaient pour qu’il soit plus facile de retenir leur nom. La lune de cette planète s’appelait même Fred, nom de Dieu.

Les séquences devenaient plus faciles à retenir une fois renommées par ordre alphabétique.


XXX

QUARANTE KILOMÈTRES ET trois embranchements plus loin, ils avaient quitté le couvert de la forêt et s’étaient engagés au milieu des collines proprement dites, entourés d’affleurements rocheux et de terre rouge sombre, la partie supérieure du relief dissimulée par la brume.

Ils avaient également trouvé l’aube. Le soleil se levait, refaisant vaguement surface au-dessus d’une soupe grise, et la pluie tombait des nuages gonflés, éparse et intermittente. Vers l’ouest, en contrebas, le dépôt en flammes qui leur paraissait maintenant éloigné de tout un trajet spinrad, continuait de briller comme un phare de détresse, et crachait dans l’air un cône de fumée qui, à haute altitude, emplissait le ciel d’un bord à l’autre.

Ils s’étaient arrêtés plusieurs fois pour se relayer au volant durant le cours de la nuit, en en profitant pour se dégourdir les jambes. Sur les étendues dégagées au-dessus de la forêt, ils étaient descendus du SObild et avaient regardé le dépôt brûler dans la pénombre précédant le jour, ainsi que les étoiles filantes des appareils volants se pourchassant au-dessus de la large vallée et de la plaine côtière.

Après Euchre, les deux embranchements suivants avaient été très discrets. Ils avaient presque manqué le premier. Le site auquel il menait avait été négligé, ou peut-être jamais développé, et les broussailles étaient si denses qu’il subsistait à peine la trace d’un chemin. Et pas de panneau non plus, rien qu’une borne que Falk n’avait pu localiser qu’en descendant de la cabine.

Le second avait été un virage vers la droite de la piste principale, menant à une clairière où les arbres emmêlés avaient amplement repoussé. Il s’était trouvé là, autrefois, trois démontables, mais deux avaient disparu, ne laissant là que leur pied surélevé, et l’unique rescapé n’était qu’une enveloppe vide. Il n’y avait pas de barrière, pas de portail, pas de panneau, pas d’avertissement. Mais, marqué au pochoir sur le flanc écaillé du dernier démontable, se lisait le nom : Griseld.

L’activité avait été plus importante à 25 211.

L’approche se faisait le long d’une gorge dans le coteau escarpé, un col ouvert aux explosifs, puis étayé par des gabions grillagés retenant les gravats et les morceaux de roche. La terre et la pierre étaient cendreuses et rouges, et n’offraient de prise qu’aux herbes les plus coriaces. Entre les deux remblais protégés, la piste avait été marquée par le passage de chenilles et de roues larges. Le rebord de la gigantesque caldera se profilait au-dessus des falaises environnantes, comme les contreforts mêmes de l’Olympe.

La gorge s’ouvrait sur un vaste site de falaises rouges et de tas de scories. Des travaux d’excavation avaient débuté pour ouvrir une série de carrières à ciel ouvert. Tout cela rappela à Falk l’activité qu’il avait pu observer à l’extérieur de Marblehead. Le flanc des fosses avait été taillé en marches successives par des excavateurs et des outils de découpe à rayon solide. Sur le grand plat derrière le portail étaient agencés tout un complexe de préfabriqués et de petits bâtiments trapus construits en parpaings autour d’une série de cours. Il y avait aussi des engins, de gros excavateurs massifs, des camions-bennes, tous alignés et isolés sous de grandes bâches de litex industriel coloré. Faire parvenir tout cet équipement ici avait dû demander un effort considérable, en temps comme en argent. Seberg n’avait pas réalisé à quel point il s’engageait prématurément. Quand le BI avait les autorisations d’exploitation, il avait fait en sorte que son matériel soit bien entreposé et protégé, dans l’espoir de revenir, et de faire reprendre le travail une fois que la bataille légale aurait été terminée. Moins cher que de faire redescendre toutes ces énormes machines.

Falk trouvait presque touchantes ces témoignages de l’esprit entreprenant de Seberg, de son opiniâtreté et de son optimisme. L’homme n’avait pas la moindre idée du genre de bataille qui allait réellement avoir lieu.

La 25 211 avait très clairement été bien plus prometteuse que ses autres parcelles d’Eyeburn.

Un lourd portail grillagé et une clôture barraient l’approche depuis la gorge, fermant le goulot du col avant qu’il ne s’élargît pour donner sur la première cour.

Preben conduisait. Il s’arrêta, face au portail résolument fermé.

— Ici ? demanda-t-il.

— Oui, dit Falk.

Il s’était laissé aller à somnoler un peu, mais s’était parfaitement réveillé lorsqu’ils avaient quitté la route. Il faisait froid. Il se frotta les mains.

— Pourquoi ici ? lui demanda Preben.

— Regarde, dit Falk.

— Ouais. C’est un site plus grand. Et alors, quoi ?

Falk sortit et marcha jusqu’au portail. Tal et Rash l’accompagnèrent. Falk se demanda ce qu’il pouvait dévoiler à Rash.

— Les installations ont l’air meilleures ici, dit-il. Il faut qu’on s’arrête pour tous se reposer.

Rash ne dit rien.

— Juste quelques heures, dit Falk. On mange, on dort, on remplit le réservoir. Ensuite on pourra continuer à traverser la chaîne, peut-être en se dirigeant vers les Fosses de Furlow.

— Ça va nous demander deux ou trois jours, si la route est praticable, dit Rash.

— Donc, il faut qu’on se repose correctement avant.

  Rash le fixa.

— Il y a autre chose, pas vrai ? demanda-t-il. Je le sens bien quand je te regarde. Tu cherches quelque chose.

— Tout le monde cherche quelque chose, Rash, dit Falk, en souriant du sourire de Bloom.

Rash pointa un doigt en arrière, au bas de la gorge, vers la lointaine fumée noire.

— Tu vois ce qui se passe là-bas ? Là où le dépôt est en train de brûler ?

— Oui, dit Falk.

— C’est depuis là-bas qu’on a arrêté de rire. Si tu sais quelque chose, tu me le dis. Il faut que tu nous le dises, putain.

— O.K., dit Falk. On va d’abord rentrer et je vais vous dire ce à quoi je pense.

Rash redressa le menton, réfléchit, puis il renifla et se tourna pour considérer le portail. Et il tendit la main. Falk hésita avant de lui tendre son M3.

Rash pointa le tubeur sur le cadenas principal et tira. Un bang sonore se répercuta le long de la gorge. La fumée montant du verrou désintégré se laissa porter sur le vent. Rash lui rendit l’arme et alla retirer soigneusement la chaîne fracturée, dont les extrémités brillaient d’un rouge brûlant, tout comme les tiges des mailles déchirées du grillage derrière elle.

Rash appuya son épaule contre le battant de droite et le poussa, le laissant racler la terre. Falk et Tal ouvrirent l’autre côté. Preben fit passer le SObild par l’interstice et ils refermèrent le portail derrière eux.

LE CREUX QUE constituait le site minier présentait un attrait certain pour le vent, qui soufflait sur les cours, secouait les vitres des préfabriqués, agitait les toiles recouvrant les machines. Toutes les flaques frémissaient comme sous le coup d’une vibration souterraine.

Le vent avait d’ailleurs réussi à arracher la bâche en litex de l’un des camions-bennes et l’avait repositionnée non loin sur l’un des préfabriqués, tel un linceul, un masque de chirurgie jeté là.

Ils garèrent le SObild derrière un hangar de rangement, vérifièrent les alentours et forcèrent un des plus grands préfabriqués. Il y faisait sombre et froid, un froid de canard, avec une forte odeur d’humidité. Le vent mugissait à travers le revêtement du toit et autour des cadres de fenêtres. Ils trouvèrent deux bureaux, une cuisine, un vestiaire, une chambre aux lits superposés. Rash et Preben portèrent Bigmouse et l’installèrent sur l’un des matelas. Valdes fit le tour des pièces en allumant les petits radiateurs à fusion, puis chercha s’il pouvait trouver une source d’éclairage.

— Le générateur a l’air d’être dans le bloc d’à côté, dit-il. Je vais aller voir.

L’eau des robinets avait un reflet vert pâle et sentait la mare. Falk n’était pas certain si la faire bouillir serait d’un quelconque secours. Tal et Lenka trouvèrent un placard, y dénichèrent une pile de vieilles boîtes à biscuits renfermant des conserves autoréchauffantes étiquetées ProFood et une caisse de bouteilles de NoCal-Cola. Ils ouvrirent certaines et burent, sans échanger un mot. Les ampoules du préfabriqué s’allumèrent, d’abord juste un clignement, puis à pleine puissance.

— Bien joué, Valdes, dit Rash en lui portant un toast avec sa bouteille.

— Il faut qu’on mange, dit Falk.

Ils allèrent tous chercher des boîtes dans le placard et en tirèrent l’opercule. Les étiquettes montraient toutes Booster Rooster leur adressant un salut joyeux du bout de l’aile. Falk mangea des macaronis à l’équivalent fromage. Il en était à sa seconde boîte quand Valdes revint.

— Les mecs, vous avez commencé sans moi, se plaignit-il.

— Il y en a plein, dit Falk.

— Plein, confirma Tal, en s’exprimant en anglais, et cela la fit rire.

Falk sourit.

La chaleur commençait à revenir, même si les murs et le plancher étaient encore gorgés d’humidité. Avoir le ventre rempli l’aida énormément. Le cola le fit roter, mais il ouvrit tout de même une deuxième bouteille. Celle-là avait un goût de myrtille, assez infect. Falk regarda l’étiquette. NoCal Myrt®. Il sourit.

Il commença à fouiller les bureaux. Il n’y avait pour l’essentiel que du bric-à-brac. Le peu de paperasse abandonné là se limitait à de simples propositions d’excavations et à des tableaux de coût des fournitures, des fiches de paie, des emplois du temps. Il trouva, maintenus par une pince sur une plaque rigide, des rapports géologiques, et commença à les compulser. Ces quelques pages ne lui apprirent rien. Il s’agissait de listes des densités dans la composition de certains minerais extraits d’échantillons.

Les listes étaient datées. La plus vieille remontait à douze ans, la plus récente à seulement deux. Certaines portaient un en-tête à logo. Le papier de la société Ocean Exploratory.

Rien ne lui paraissait sortir de l’ordinaire. La mine avait l’air productive. La parcelle 25 211 recelait certainement de gros gisements. Du minerai à haut rendement, des métaux rares, peutêtre même des traces de matière à extrotransition. Sur un tel site, une organisation décente et laborieuse pouvait offrir une fortune honnête, durement acquise. Si les quatre cents investissements de Seberg dans la chaîne de Gunbelt avaient compté ne fût-ce qu’une douzaine de sites aussi productifs que le 25 211, Ocean Exploratory aurait atteint en dix ans des profits tout à fait conséquents, et en deux ou trois décennies, un sérieux retour sur investissement pour ses partenaires. Plus qu’assez pour vous foutre sérieusement en rogne si le BI essayait de vous baiser. Assez pour se battre devant les tribunaux, pour investir de l’argent dans des pourvois en appel.

Mais certainement pas assez pour entraîner l’US et le Bloc dans une guerre ouverte. Les éléments sensibles avaient dû être dissimulés ou classés secrets. Comme pour Fred et ses trésors supposés, la question devait avoir une face cachée. Peut-être n’arrivait-il pas à la percevoir. Peut-être, par le biais de Clish, les sbires d’Apfel pouvaient-ils lui montrer ce qu’il ne parvenait pas à discerner dans ces listes arides de pourcentages.

Peut-être tout cela était-il politique ? Des querelles Bloc/US profondément enracinées, dans lesquelles le BI était intervenu ? Peut-être la petite spéculation de Seberg n’était-elle qu’un bon prétexte pour régler des différends beaucoup moins matériels ?

— Alors vas-y, dit Rash.

Il venait d’entrer dans le bureau derrière Falk, ayant emporté une autre boîte autoréchauffante pour la manger debout. Cela sentait le curry.

— Je ne suis pas plus avancé, dit Falk. Je croyais que j’allais trouver quelque chose ici, mais non.

— Tu croyais que t’allais trouver la raison pour laquelle tout le monde est en train de s’entre-tuer ? demanda Rash.

— Oui.

— T’es encore plus taré que Preben, des fois, dit-il en avalant une cuillère de son curry. Pourquoi ici ? demanda-t-il en mâchant. Pourquoi cet endroit-là précisément ? Tu sais des trucs que tu ne nous as pas dits.

— Je croyais que les affrontements avaient rapport avec l’exploitation minière, dit Falk. Je croyais que c’était le Bloc qui s’énervait parce que le BI l’avait écarté d’un gros filon.

Rash haussa les épaules.

— Ça ne colle pas, dit Falk.

— Mais toi, tu es un tondu du BI, et tu sais tout ça parce que tu es un expert sur ces choses-là ?

— Pas besoin d’être un expert, dit Falk. Les casus belli, c’est toujours à propos de possessions et de convoitise. Ce que moi j’ai et que toi tu n’as pas. Ce que toi tu as et que…

— J’ai compris, c’est bon.

— Du coup, il faut aussi que ce soit quelque chose d’énorme, pas vrai ? Pas juste n’importe quelle broutille à récupérer. Du lourd. Après tout ce temps, recommencer une putain de guerre ? Tu crois vraiment que c’est juste la frustration ? Juste pour faire ce qu’on a secrètement rêvé de faire depuis toujours ?

— Mon avis sur l’histoire… dit Rash en prenant une autre cuillerée. Et comprends bien que je n’ai pas la prétention d’être un expert en quoi que ce soit, Bloom. Mon avis, c’est que les guerres ont toujours commencé pour des raisons stupides. Des raisons comme celles que tu dis, et des raisons importantes, même, mais toujours des raisons stupides, au final. On dirait toujours qu’elles auraient pu être évitées, si quelqu’un avait eu la présence d’esprit de communiquer comme il fallait. On supporte toujours tout de merdes de la part des autres, alors pourquoi s’arrêter ?

— Ce que tu dis, c’est que ça ne sert à rien d’essayer de chercher une raison qui aurait un sens ? demanda Falk.

— C’est ça. Ils vont nous dire que c’était à cause des ressources minières. Voilà, super. Mais ça n’est pas la faute de ce putain de sol, si ? Ça doit encore être un gigantesque effet domino. Il y a un connard, quelque part, qui a dû dire un truc qu’il ne fallait pas à un autre connard, à je ne sais pas quelle réunion, et, du coup, un autre trou du cul n’a pas eu son deal préférentiel, et donc il prend sur la marge du contrat d’un quatrième mec, et ensuite… Et voilà… Et c’est une boule de merde géante qui dévale la pente et qui emporte tout sur son chemin. Et cette boule de merde géante, ça s’appelle l’histoire, Bloom. Et nous, on était sur son passage.

FALK REPARTIT ERRER au gré des pièces. Dans l’autre bureau, Preben s’était installé à l’une des tables de planification, pour effectuer le démontage et le nettoyage de son M3A. Valdes jouait vainement avec les boutons d’une console informatique dont il n’obtenait aucune réaction. Les jeunes femmes dormaient, excepté Milla, qui continuait d’actionner le ballon et de faire respirer Mouse.

Il sortit. La pluie était froide et le vent presque trop incommodant. Il marcha jusqu’à la fosse d’extraction la plus proche, dont la majeure partie s’était remplie d’eau, la faisant ressembler à une piscine sale. Le long du bord de la carrière courait une chaussée métallique dotée d’un garde-fou, et il s’y trouvait l’abri d’une pompe et d’un système de drainage, installé pour éviter tout problème dû à la pluie. La pompe n’avait pas fonctionné depuis longtemps, et la pluie avait gagné la bataille.

La surface du petit lac, grêlée par les gouttes, se ridait à chaque rafale de vent.

— Qu’est-ce que tu vas faire, Falk ? demanda Clish, de sa voix apparue sous le battement de la pluie.

— Je crois qu’il est plus que temps qu’on mette au point une stratégie de sortie, répondit-il.

Il croisa les bras pour se tenir les mains au chaud.

— Tu veux dire qu’on te débranche ?

— Non, ça n’est pas ça que je veux dire. Je parle de nous trouver une voie de sortie. Ça valait le coup de pourchasser cette info, mais c’est en train de devenir du n’importe quoi. Tu n’as pas vu. Tu n’as pas vu tout ce qui s’est passé, Clish. Quand on s’est frayé un chemin hors de cette maison. C’est vraiment pas un jeu. C’est vraiment pas une mission non plus.

— Est-ce que ça va ?

— Ça va. Je me sens riche, dit-il. Le cul bordé de nouilles, Clish. Mais c’est pas le cas pour Mouse, et on ne pourra pas le maintenir en vie encore très longtemps. Et les autres ne méritent pas de rester coincés dans cette merde s’il existe une option de sortie viable. Est-ce que tu peux en parler à Bari ? Est-ce que tu peux demander si la GEO pourrait nous envoyer un transport ?

— Bien sûr.

— On est à la parcelle 25 211. On est tout en haut, dans la chaîne de la caldera. À une bonne distance de la zone de combat principale.

Il attendit sa réponse.

— Il y a une interdiction de survol qui a été émise sur toute cette région, dit-elle au bout d’environ une minute. Défense absolue. Le DMBI a imposé sa juridiction sur toute la moitié ouest des Territoires Nord.

— Je me doutais bien, dit-il en essayant de ne pas paraître déçu.

Il inclina la tête en arrière, laissa la pluie lui couler sur le visage, les yeux fermés.

— C’est en train de devenir plus énorme d’heure en heure, dit Clish.

Certains de ses mots étaient renversés ou tissés de parasites.

— Malgré le black-out des communications, c’est clair que la situation est tendue. Il y a des rapports qui nous parviennent de combats majeurs à Antrim et dans la vallée d’Hall. Ils voient la fumée qui monte du dépôt de Furlow qui est en train de brûler. Notre source du BI dit qu’ils s’attendent à ce que les fiefs du Bloc Central émettent une déclaration officielle dans les prochaines trente-six heures. Et tu te doutes que ce sera une journée à marquer d’une pierre noire pour l’histoire de l’humanité.

— Ouais, d’accord. On n’a qu’à continuer, dans ce cas. On reprend la piste de terre pour traverser le relief et on va se diriger vers l’est aussi loin qu’on peut. Ça risque de nous prendre encore une journée. Mais est-ce qu’il y a quand même un endroit où un transport pourrait venir nous chercher ? Pas trop loin ? Juste un hoptère avec une équipe médicale d’urgence.

— O.K., c’est bon. Arrête de me supplier, dit-elle. J’ai dit qu’il y avait interdiction de survol. J’ai pas dit qu’on n’allait pas venir. Bari est en train de voir ça. La GEO loue des pistes privées, il pense qu’il devrait réussir à vous envoyer un appareil dans les trois ou quatre prochaines heures. De façon strictement clandestine, en demandant aux contrôleurs de regarder ailleurs, vu qu’on ne peut pas déposer un plan de vol. Et il va falloir qu’ils volent doucement et très bas pour ne pas attirer l’attention, mais ça doit être jouable. Bari pense qu’il devrait réussir à le faire préparer en se servant de la situation globale comme couverture. La GEO a dit au BI qu’à mesure que les choses se dégraderont, ils mettront en place une politique pour rapatrier de la zone leur personnel. Bari pense aussi qu’il connaît quelques équipages assez fous pour avoir envie de tenter le coup.

— Jusqu’à quel point il est certain de réussir à nous arranger ça ? demanda Falk.

— Quand je vois l’expression qu’il a sur le visage, je suis assez confiante.

— O.K. Merci. Merci, Clish. Tiens-moi au courant des développements.

— On devrait savoir d’ici une heure ce qui est faisable. Tu…

— Quoi ?

— Tu laisses tomber, alors, pour Heligo ? demanda-t-elle.

Il entendait son sourire dans sa voix.

— Ouais. Ça avait l’air prometteur, mais c’est un vrai sac de nœuds. Il y a rien de concret. Quand je serai revenu, toi et moi, on pourra probablement mettre tout ce qu’on a en commun et on en tirera une bonne série d’articles solides sur les prises de position du BI et sur sa mauvaise gestion. Quelque chose d’assez couillu. Ce sera juste pas ce que j’espérais.

— T’inquiète pas, on va vous sortir de là, insista-t-elle encore.

— En fait, Clish, on va plutôt supposer que vous n’allez pas en être capable.

— Oh, ouais, super ! On va faire ça, plutôt ! On va jouer aux emmyrteurs® pessimistes !

Il cligna des yeux pour décrocher les gouttes de pluie pendues à ses cils.

— Je suis sérieux. Écoute-moi. Je connais une fille, une affiliée à Data-Scatter. Elle s’appelle Noma Berlin.

— O.K.

— Elle habite quelque part dans le Site Sud. C’est elle qui m’a amené le sujet sur Letts. En échange, j’allais lui donner du matériel sur tout ça. Je veux que tu lui balances tout, Clish.

— Tout ? T’es sérieux ? demanda Clish.

— Ouais. Relaie-lui tout. Aide-la comme tu m’aiderais moi. Aide-la à rendre tout ça public. Dis-lui… Dis-lui d’utiliser le contact qu’elle s’est trouvé. Jill Versailles, de chez Reuters. On n’obtiendra pas beaucoup mieux que ça.

— O.K, si tu veux. Elle est si douée que ça, cette fille ?

— Je ne sais pas, répondit-il. C’est plutôt une casse-burnes, en fait. Mais peut-être bien qu’elle est douée. Ouais, je pense qu’elle doit l’être. Mais tout ce qui importe, c’est qu’elle soit là où il faut.

— C’est avec elle que tu t’es envoyé en l’air au point de te casser la hanche ?

— Ha ! ha ! Aucun commentaire.

Il prit soudainement conscience qu’il n’était pas seul. Tal était apparue sous la pluie, les mains dans les poches, la tête courbée. Elle arriva lentement jusqu’au bord de la carrière pour le rejoindre et observa leurs reflets agités dans l’eau de la fosse.

— À qui est-ce que vous parlez quand vous parlez tout seul ? lui demanda-t-elle.

Il lui adressa un regard.

— Vous vous parlez beaucoup à vous-même, dit-elle, en haussant les épaules.

— Je réfléchis seulement à des choses, dit-il. Je fais le tri à voix haute.

Elle hocha la tête.

— Je fais ça aussi, dit-elle.

— Pour me demander comment survivre à telle ou telle situation, continua-t-il.

Elle acquiesça de nouveau.

— Il va falloir qu’on se remette en route, lui dit-il. Qu’on continue de s’enfuir. Il va falloir encore un peu de distance avant qu’on soit sortis d’affaire.

Elle le regarda. Le vent tirait sur sa frange.

— C’est pas si mal de fuir, dit-elle. Au moins, quand vous fuyez, vous faites quelque chose. Nous, il y a bien longtemps qu’on aurait dû penser à s’enfuir.

— Mais vous n’aviez pas d’endroit où aller, dit-il.

— Parce qu’on en a un, maintenant ?

— J’espère que oui. On se portera garants pour vous. Si on atteint une zone protégée par le BI ou si on obtient une extraction, on fera en sorte que les autorités comprennent la situation dans laquelle vous étiez. On fera en sorte qu’elles s’occupent de vous.

— Pour moi, je m’en fous un peu, dit-elle. Mais c’est pour Lenka. Elle n’a pas mérité tout ça.

Elle le regarda. Il appréciait le modelé de son visage, cette force svelte. Ses pommettes étaient hautes et sa mâchoire rétrécie, une tête en forme de cœur. Elle lui rappelait les hélices de la ferme éolienne : battues et poussées en permanence par le vent, mais jamais mises à terre. Elle parvint à lui sourire à moitié, comme si c’était là une chose à laquelle elle était allergique, ou un mouvement qui lui était douloureux. La regarder lui faisait presque entendre ce battement d’éoliennes.

Le bruit prit de l’ampleur et devint bien réel. Tal le regarda l’air affolé et ils se tournèrent tous les deux en levant les yeux.

L’engin à rotors se présenta par-dessus les falaises qui entouraient le site, arrivant du nord. Il volait vite et bas, sa carlingue inclinée sur la gauche tandis qu’il virait selon une large trajectoire courbe. Dès qu’il eut dépassé le sommet de la falaise, le battement de ses rotors de propulsion devint plus brut, plus pénible à l’oreille. Rien ne faisait plus obstacle entre eux et la source du bruit. La cavité rocheuse du site Heligo formait une caisse de résonance où le claquement des pales se réverbérait et s’amplifiait, et donnait l’impression d’une centaine d’appareils à hélices.

L’engin passa au-dessus d’eux et disparut de leur champ de vision, en emportant son bruit avec lui. Falk et Tal étaient déjà repartis en courant vers les bureaux du site. Derrière eux, l’appareil réapparut. Il venait de faire demi-tour pour revenir, bien plus doucement cette fois, sa coque redressée, sa paire de nacelles réorientée à un angle de sustentation optimal. Il se laissa dériver au-dessus des fosses inondées de la carrière, suspendu, indiscret.

Dès les premières secondes, Falk l’avait identifié comme étant un Kamov. Un appareil du Bloc, un 18, comme celui qu’ils avaient croisé juste devant la grande demeure campagnarde.

— Vous, dit Tal tandis qu’ils couraient. Vous avez vraiment un don pour attirer les ennuis.


XXXI

À L’INTÉRIEUR DU préfabriqué, tous étaient debout. Valdes se tenait devant l’une des fenêtres, tubeur à la main, en écartant les lames des persiennes pour regarder en l’air vers l’appareil quasi stationnaire.

— Il faut qu’on y aille, dit Falk quand lui et Tal arrivèrent en trombe.

— Sans déc’, répondit Rash.

— Il vous a vus ? demanda Valdes.

— Je suis pratiquement sûr, ouais. On était complètement à découvert et il s’est retrouvé d’un coup au-dessus de nous.

— Merde, jura Preben.

— Allez chercher Bigmouse et chargez-le sur le camion, dit Falk. On dégage, tout de suite.

— Ce putain de truc va nous exploser, dit Valdes. Sérieux, mec, déconne pas, il va nous sécher en même temps que le camion.

— C’est sûr qu’une cible statique comme un préfabriqué, c’est beaucoup plus dur à toucher, ironisa Falk. Allez, putain, on y va !

Dehors, le Ka-18 pivota lentement sur place, à vingt mètres du sol, son nez belliqueux pointant devant lui. Sans une explication, il repartit vers le nord en accélérant et disparut derrière les falaises.

— Bougez-vous le cul ! ordonna Falk.

Rash rentra dans la chambre avec les filles pour récupérer Mouse sur son lit.

— Démarre le SObild, dit Falk à Preben, et celui-ci sortit par la porte latérale. Valdes, nous, on va s’occuper du portail.

Ils quittèrent le préfabriqué par l’avant, s’élancèrent dans la cour sous le vent violent. Rash et les jeunes femmes étaient déjà en train de ramener Bigmouse vers la porte de derrière dans son hamac en plastique. Lenka s’était remise à pleurer. Cette fois, Falk entendait ses sanglots.

Il traversa la cour avec Valdes, tous deux armés de leurs tubeurs. La pluie les trempait, tombant à grosses gouttes. Ils atteignirent le portail, empoignèrent chacun un des battants, prêts à les tirer vers eux.

— Putain de merde, regarde ! s’exclama Valdes.

À travers le grillage du périmètre, ils voyaient toute la longueur de la gorge et de ses gabions, jusqu’à la piste de terre. Une paire de SObilds semblables au leur venait de s’arrêter à l’entrée de la gorge. À la lumière du jour, ils parvenaient à voir les petites décalcomanies d’étoiles rouges apposées sur les portières. Falk se demanda si le camion dans lequel ils avaient roulé toute la nuit avait des étoiles rouges sur ses portières lui aussi.

— On peut pas se tirer par là ! grogna Valdes, et il lâcha le portail.

— Pourquoi est-ce qu’ils ne viennent pas jusqu’ici ? se demanda Falk, en ne s’adressant pas à Valdes en particulier.

— Falk ? Il se passe quoi ? s’inquiéta Clish.

Falk comprit bientôt pourquoi les camions s’étaient arrêtés là-bas : pour céder le passage. Quelque chose de plus gros arriva en vue. Sa turbine de propulsion produisait un grand bruit ronflant, vrombissant et régulier. Même sans camions pour lui barrer l’accès, le char de combat du Bloc ne paraissait pas en mesure de faire passer son immense masse grise par le goulet étroit.

— Merde, merde, merde ! geignit Valdes.

Le tank poussa un immense grognement de puissance et accéléra pour s’engager dans la voie d’approche. C’était un T-22, une machine de combat à double tourelle en tandem. Falk ne connaissait pas et se foutait bien des caractéristiques précises de cette variante. Ses vastes trains de roulements adaptatifs et sa suspension hydropneumatique accompagnaient sa progression d’un bruit qui était presque un ronronnement, ou celui d’un vieil ascenseur à boiseries, magnifiquement huilé, dans un grand magasin luxueux. Le moteur à fusion Uralvagonzavod grognait comme un démon asthmatique. Sa tourelle arrière, petite et haute, était équipée de deux tubeurs jumelés. Sa tourelle avant, la principale, était basse et plate, et donnait l’impression de les regarder à travers son gigantesque canon froid.

— Super. Super ! murmura Falk. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait, putain ?

— On leur sort le grand jeu, mec, cria Valdes. On leur sort le grand jeu !

— Dis pas de conneries, Valdes, cracha Falk.

Ils se remirent à courir, pour retraverser la cour. Ils avaient presque atteint le préfabriqué quand leur SObild se présenta en vue, avec Preben au volant. Tous les autres étaient à bord.

— Recule ! Recule ! lui hurla Falk.

Preben freina sèchement, sur une épaisse vague d’eau brune et boueuse et enclencha la marche arrière en faisant tourner le camion pour le réorienter vers le site. Falk et Valdes coururent vers lui.

Ils entendirent revenir l’hoptère. L’appareil avait amené un collègue avec lui. Les deux Ka-18 arrivèrent en formation pardessus les falaises nord et commencèrent à descendre vers le centre de la plus grande cour, leurs rotors orientés presque à la verticale afin d’atterrir. Valdes leva son arme pour leur tirer dessus.

— Arrête, fais pas le con ! lui dit Falk.

Ils coururent vers la ligne de constructions, en espérant rejoindre une position où il y aurait quelque chose entre eux et les unités du Bloc.

Ayant atterri presque simultanément, en faisant ondoyer autour d’eux des cercles d’une bruine sale, les hoptères ouvrirent leurs portes et des hommes sautèrent au-dehors, se dispersant aussitôt. Ils étaient bardés de plaques noires, leurs armes levées. Des forces spéciales du Bloc. Les Scorpions, peut-être, ou les Papillons Noirs. Dès que leurs équipes de tir se furent déployées, les Ka-18 redécollèrent, leurs portes latérales toujours béantes, le nez incliné dans leur ascension.

Le T-22 franchit les portes du site. Il passa sur elles. Les cadres du grillage se brisèrent comme du sucre et s’aplatirent sous ses chenilles et sa jupe blindée.

Les premiers tirs vinrent des forces spéciales. Valdes et Falk entendirent les balles et les rayons frapper le mur à l’extrémité du préfabriqué, tandis qu’eux-mêmes contournaient l’autre flanc en se dirigeant vers les carrières. Un rayon solide, après être passé proprement à travers deux cloisons de fibroplaque, fit éclater derrière eux la fenêtre du préfabriqué.

Preben avait fait un mauvais choix. Au lieu de prendre vers la droite et d’emmener le SObild au travers des hectares de parc mécanique à l’est du site, il l’avait fait continuer tout droit, le long du bord des fosses inondées, et s’était par conséquent rapidement retrouvé coincé. Le SObild s’était arrêté au bout d’une chaussée boueuse, entre une fosse de la carrière et une rangée de cabanes de stockage, son chemin bloqué par un engin minier à moitié étiré. La tête de son tapis de triage était penchée au-dessus des eaux sombres de la carrière, le faisant ressembler à un sauropode jaune rouille en train de boire dans un lac.

— Merde, qu’est-ce qu’ils foutent ? cria Valdes. Recule ! Recule par ici !

Le camion s’était éloigné d’une centaine de mètres dans sa fuite solitaire le long du bord de la carrière. Valdes allait partir vers lui en courant, mais Falk le retint par le bras. Aussitôt que les Papillons Noirs, ou ce qu’ils pouvaient bien être, auraient fait le tour des préfabriqués, Falk et Valdes deviendraient des cibles faciles.

L’un des Ka-18 réapparut, virant en contournant deux silos à minerai d’un vert rouillé. Il traversa la carrière au ras des fosses, invoquant des nuages de minuscules gouttelettes depuis la surface de l’eau.

Valdes cria un avertissement. Falk le traîna à couvert derrière la ligne de cabanons, qu’ils remontèrent le long d’un fossé grossier et humide, bordé de tuyaux de drainage.

Le Ka-18 avait lu la trace de chaleur du SObild. Il s’arrêta à la moitié du lac et ses canons frontaux ouvrirent le feu. Il y eut un bruit âpre et grinçant, évoquant un moulin à café rempli de clous. Le SObild se mit à tressauter, vibrant sur ses suspensions, puis commença à se disloquer. Du métal arraché vola dans toutes les directions, ses vitres jaillirent comme des gerbes d’eau. De grosses portions démembrées du châssis, de la transmission et du bloc-moteur furent projetées dans les airs en tournoyant sur elles-mêmes, répandant leurs fragments, libérées de l’enveloppe carrossée qui les retenaient jadis. Au cœur de tout ça, quelque chose s’embrasa et provoqua la destruction du véhicule dans un grand souffle de flammes.

Des morceaux du camion désintégré vinrent pleuvoir sur les toits des huttes, sur la boue, criblèrent la surface de l’eau.

Valdes hurla. Falk lui aussi aurait voulu hurler, mais il était trop tard. Il agrippa fermement Valdes pour l’empêcher de se précipiter à découvert.

Ils atteignirent la fin de la rangée de cabanons en passant au travers du nuage de fumée âcre que répandait l’épave du SObild. Valdes escalada le convoyeur, en passant sous l’armature de son tapis roulant. Falk le suivit. Ils entendaient l’hoptère repartir, changer de position. S’il avait décelé leur chaleur corporelle, il se retenait pour l’instant de leur tirer dessus.

Et s’il se retenait de tirer, cela voulait dire que les troupes au sol étaient proches.

Deux ou trois tirs parcoururent la chaussée en sifflant et cognèrent contre le métal épais de l’engin minier. Ses poutrelles résonnèrent comme un gong. Le vent, implacable, mugissait autour de l’armature supérieure. Falk entrevit deux ou trois silhouettes noires remontant par l’arrière des cabanons, là où Valdes et lui avaient couru. L’ennemi se rapprochait.

Ils dégagèrent de l’autre côté du véhicule, traversèrent une nouvelle petite cour boueuse et passèrent entre deux ateliers. Falk se demandait vers où ils s’enfuyaient réellement. Heligo était une zone finie, entourée par les falaises. Le mieux qu’ils pouvaient espérer était un endroit où se cacher.

Au-delà des ateliers parés de leurs plaques anti-pluie, le sol du site se dérobait, laissant place à une entaille significative dans la terre rouge, où une large corniche courait sous le surplomb, au flanc d’une carrière bien plus profonde. Une corniche recouverte de caillebotis métalliques, et un escalier temporaire aux marches de métal reliait les deux niveaux.

La fosse près de laquelle le SObild avait explosé n’avait sans doute été qu’une excavation exploratoire peu profonde pour s’être ainsi remplie d’eau. Celle dont ils approchaient en était une immense, ouverte dans le sol comme par une pelle titanesque. Les cages d’escaliers et les échafaudages se succédaient le long du flanc au-dessous de la corniche. Une rampe géante de terre tassée, du genre de celles érigées pour permettre la construction des pyramides, emplissait tout le côté ouest afin de fournir un accès aux engins lourds. Loin en dessous d’eux, le fond de la fosse était rempli d’eau noire. Tout cela représentait un front de taille gigantesque. Seberg avait déjà poussé ses travaux très loin quand le BI l’avait interrompu.

Ils descendirent les marches au pas de course et leurs pas résonnèrent ensuite sur le sol métallique de la corniche.

Le surplomb leur offrait un léger abri. Trois soldats du Bloc apparurent au sommet des marches et s’arrêtèrent pour tirer vers eux quelques rafales de Kobas. Falk sentit les balles frapper la façade rocheuse au-dessus de la corniche, vit les bouffées de poussière et les impacts que les projectiles avaient forés. Valdes, bouillant de rage, se retourna et aligna son arme dans un mouvement rapide et fluide. Ses lunettes lui affichèrent un marquage rouge instantané, et il tira. Son tubeur aboya. Il y eut un clignement de distorsion lumineuse et l’un des soldats du Bloc fut soulevé de terre. Falk était sûr d’avoir pu apercevoir le ciel au travers du trou que Valdes avait ouvert dans le torse de l’homme. Les deux autres se baissèrent, lâchèrent encore d’autres tirs. Falk dut attraper le bras de Valdes pour l’obliger à se remettre à courir.

Le Ka-18 se présenta de nouveau dans le ciel de la vaste carrière au-dessus de la paroi pentue. Le souffle de ses rotors vint emplir le creux résonnant de la fosse. Loin en bas, la surface sombre du dépôt d’eau de pluie s’agita et se rida.

L’appareil à rotors descendit lentement, prudent, inquisiteur. Il se trouvait maintenant au niveau du rebord principal, le nez incliné vers la paroi à la recherche de cibles. Falk continuait de courir. Cette corniche devait bien mener quelque part, putain. Il réalisa que Valdes n’était plus avec lui.

Valdes s’était arrêté. Il se tenait immobile et droit sur le revêtement de la corniche, sans tenter de se cacher, le M3A aligné sur le Kamov flottant dans les airs.

— Valdes ! hurla Falk quand il se fut arrêté en dérapant à moitié. Valdes, t’es taré ou quoi !?

Le tubeur à rayon-S avait beau être une sacrée arme, l’engin volant du Bloc était d’une autre trempe ; il possédait un blindage réactif composite, des plaques ablatives, des épaisseurs laminées d’absorption de chaleur. C’était une putain de machine à tuer, quelque chose qu’un homme au sol avec une arme antipersonnel, peu importait quelle arme, n’avait pas la moindre chance d’abattre.

Mais personne, apparemment, n’avait rien expliqué de tout ça à Valdes. Valdes avait trois choses pour lui. Une excellente pratique du maniement de toutes les armes catégorie M3, une distance ridiculement courte, et une colère presque incandescente. Le Ka-18 se trouvait juste devant lui, ses rotors grondants redressés à l’horizontale, si près que le pilote et l’artilleur se distinguaient à travers la bulle fumée du cockpit.

— Tiens, bouffe ça, fils de pute ! cria Valdes.

Et il tira. Le rayon solide fit un trou gros comme un poing dans la verrière et décapita le pilote, dont la main ou le pied pris d’un spasme enfonça aussitôt les commandes de l’appareil. L’hoptère se jeta en avant à pleine vitesse.

Il n’écrasa pas Valdes. La carlingue se précipita tête en avant dans la paroi juste en dessous de lui, se froissa et se désintégra de la même façon que le SObild s’était désintégré. La pression d’air produisit un grand claquement quand une boule de feu rageuse se propagea autour de l’impact. Des débris traversèrent l’atmosphère comme des paillettes sifflantes. Falk en sentit quelquesuns frapper le revêtement de la corniche, la paroi, le surplomb. L’un des rotors s’arracha, s’envola en tournoyant, cisaillant l’air comme une turbine mortelle. L’hélice percuta la corniche entre Falk et Valdes, rebondit en ayant déchiré les plaques métalliques et les ayant dispersées dans l’air. Puis elle partit en tournoyant s’abîmer au fond de la carrière.

Le reste de l’appareil, sa plus grosse partie déformée, en flammes, tomba en glissant et raclant la paroi de la carrière, arrachant dans sa chute passerelles, plateformes et escaliers. L’essentiel des échafaudages au flanc de l’immense fosse tombèrent avec lui, et percutèrent les eaux froides et sombres. Lorsque le métal brûlant rencontra le liquide, Falk entendit le bruit d’éclaboussure et le sifflement de la vapeur, qui lui évoquèrent l’océan frappant une plage de galets avant de refluer.

Des fragments embrasés retombaient tout autour d’eux. Valdes, qui s’était mis à genoux, se releva.

— Putain de merde ! La vache, Nes ! cria-t-il, éminemment fier de lui. Est-ce que t’avais déjà vu un truc comme ça, mec ?

Le premier des Papillons Noirs arrivés derrière eux sur la corniche lui mit trois balles à travers la tête. Falk sursauta et hurla en voyant cette brume rouge s’envoler par le côté de son crâne.

Valdes ne s’écroula pas. Ce qui l’emporta fut probablement le poids de son tubeur. Droit et raide, il bascula en avant et tomba du rebord de la corniche, la tête la première, les bras inertes.

Falk tira à l’aveugle le long de la corniche et sembla incapable de toucher quoi que ce soit. Il lâcha trois tirs avant d’atteindre la moindre cible, et ce ne fut que le surplomb de la roche, dont plusieurs morceaux se détachèrent et s’écrasèrent, ce qui força l’équipe des forces spéciales à reculer de quelques pas.

— Arrête ! Viens te mettre à couvert au lieu de faire des conneries ! lui hurla Rash.

Il mit un genou à terre à côté de Falk pour lâcher deux rafales de son PUG, suivies d’une paire de grenades, tirées au lanceur fixé sous son canon. Les grenades éclatèrent parmi les ennemis, dont au moins un fut tué par la trombe de shrapnel à haute densité.

Rash agrippa Falk et l’entraîna avec lui le long de la corniche. Une cavité s’ouvrait dix mètres plus loin, une ouverture carrée dans la roche. Il le tira à l’intérieur.

— Mais comment ça se fait que tu sois encore vivant ? lui demanda Falk.

— On a laissé tomber le camion, dit Rash. On pouvait plus rouler, on s’est dit qu’il valait mieux aller se planquer quelque part.

— Vous vous en êtes tous tirés ?

Rash ne répondit pas. Il n’en avait pas besoin. Rash n’abandonnait jamais personne derrière lui.

Ils s’enfoncèrent en courant dans cette grotte, qui se révéla être une galerie, un passage latéral taillé au rayon dans la roche. Un tunnel d’exploration ? Beaucoup de soin y avait été apporté.

— C’est quoi, ici ? demanda Falk.

— C’est mieux que dehors, voilà ce que c’est, répondit Rash. C’était la meilleure option.

Ils continuèrent de courir. Ils n’entendaient aucun signe d’une poursuite immédiate. Quelque chose leur faisait obstacle devant eux : une porte de verre, sérieusement épaisse, installée à grands frais.

— Mais putain, c’est quoi, ici ? répéta Falk.

— J’imagine que ça doit être un accès vers une mine spécialisée.

Rash avait déjà forcé le verrou de la porte de verre pour permettre aux autres de rentrer. Il la tint ouverte pour Falk. La porte était lourde, comme pour assurer une fermeture étanche. Derrière se trouvait tout un anneau de panneaux capteurs.

— Ils doivent avoir trouvé un gisement plutôt intéressant là-dessous, dit Rash. Des matières à extrotransition, quelque chose comme ça. Ça, ça devait servir à scanner les ingénieurs à l’entrée et à la sortie, pour être sûr qu’ils ne repartaient pas avec les poches pleines pour se faire des petits à-côtés.

Le courant était coupé. Ce qu’il y avait au-delà avait été abandonné et scellé par cette porte en verre. Il subsistait dans l’air froid une trace odorante d’Insect-Acide, comme si l’endroit avait été pressurisé et ventilé. Afin de pouvoir pomper l’eau et dégager le front de taille, supposait Falk.

Ils retrouvèrent Preben et les trois jeunes filles. Seuls Preben et Tal qui portaient des lunettes, parvenaient à les voir arriver dans la pénombre. Tal s’empressa de rassurer Milla et Lenka. Tous peinaient pour traîner le poids de Bigmouse.

Falk et Rash prirent le relais, en attrapant chacun une extrémité du hamac.

— Où il est, Valdes ? demanda Preben.

— Il ne viendra pas, répondit Falk.

— Mais y a quelqu’un d’autre qui arrive, signala Rash. Très loin derrière eux, il y avait de l’activité.

— Continuez d’avancer, dit Rash en luttant contre le poids de Bigmouse. On va se trouver une position défendable et on s’arrêtera. Peut-être qu’après on arrivera à trouver un autre chemin pour ressortir. On dirait que l’atmosphère était pressurisée, mais il n’y avait pas de tuyaux ni de bouches de ventilation à l’entrée. Il pourrait y avoir une autre galerie d’entrée. Peut-être même un tunnel de service pour les engins lourds ou pour faire sortir le minerai.

— Plus loin ça s’élargit, dit Tal.

La galerie de section carrée s’ouvrit en effet sur un espace plus grand, une cavité naturelle de la roche. Une route tapissée de plaques la traversait, menait à une caverne naturelle encore plus grande, une chapelle minérale vaste et résonnante. Autour de son entrée, triés et empilés de façon soigneuse, se trouvaient du matériel, des caisses d’outils, des chariots de mine et d’autres équipements d’excavation.

Ils y entrèrent en portant Bigmouse qu’ils déposèrent et essayèrent d’installer confortablement. Falk en était presque venu à oublier à quoi ressemblait la voix de Bigmouse, et il s’attendait à ne plus jamais l’entendre de nouveau. Il releva la tête pour observer l’immense cavité autour d’eux.

Il y faisait noir et frais, avec de vagues traces d’humidité. Falk ne s’était jamais senti aussi protégé, aussi confiné. Il ferma les yeux, pour échapper une seconde à l’éclat vert de la vision nocturne de ses lunettes.

Il avait retrouvé la paix et la sécurité, n’était-ce que pour quelques minutes.

— Qu’est-ce que… ? bredouilla Tal.

Falk rouvrit les yeux et la chercha du regard.

Tal s’était avancée plus loin dans l’espace souterrain, jusqu’à un rail de sécurité placé là pour empêcher les ouvriers de tomber de la plateforme rocheuse de l’entrée, jusqu’au bas de la cavité principale.

Falk la rejoignit en traînant la jambe. Rash le suivit. Ils s’arrêtèrent au garde-fou, à côté d’elle, penchèrent la tête vers la portion principale de la caverne. Et ils virent ce qui se trouvait là, à moitié enfoui, à moitié dégagé.

Ils le virent, sans vraiment comprendre ce qu’ils avaient sous les yeux. Il leur fallut un moment avant de réaliser ce qu’était cette chose qu’ils regardaient.

— Oh, mon Dieu, dit Rash.

Cela se trouvait juste devant eux, encastré dans la roche.
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— IL Y A des bruits foutrement bizarres qui viennent de là-haut, signala Preben.

— Quel genre ? demanda Rash, trop captivé par ce qu’il voyait pour s’en préoccuper vraiment.

— On dirait une fusillade, dit Preben. Ça mitraille carrément. Putain, vous avez pas laissé Valdes là-haut pour qu’il fasse l’arrière-garde tout seul ?

— Non, dit Falk.

— Je vous jure qu’il se passe un truc, c’est sûr. Qu’est-ce que vous regardez ?

— Eh ben, ça, dit Falk.

Preben s’approcha.

— Je comprends pas. C’est quoi ?

— Je suis pas complètement sûr de savoir, dit Falk.

— Bon alors, tout le monde s’en fout. C’est que de la roche.

— Je crois pas que ce soit de la roche, dit Rash.

— Et moi, je crois que ça intéresse tout le monde, dit Falk. C’est bien ça le problème.

Il se tourna vers Rash.

— Je vais remonter, pour aller voir ce qui se passe. Reste ici avec les autres.

— Je peux venir avec toi.

— Garde tout le monde à l’abri ici, Rash. Et garde un œil là-dessus. Je vais faire tout ce que je peux pour nous sortir de là.

— Parce que tu crois que tu peux faire ça, maintenant ? s’étonna Rash. Et pourquoi est-ce que tu pouvais pas avant ?

— Parce qu’on ne joue plus au même jeu, là. Les règles viennent juste de changer, répondit Falk. Tout a changé. Maintenant, on sait ce qui est en jeu.

IL REMONTA PAR le long tunnel en pente douce, de l’obscurité vers la lumière. Il y avait sans doute quelque chose de terriblement symbolique dans cette remontée, songea-t-il, quelque chose qu’il faudrait penser à intégrer plus tard dans un compte rendu des événements. Mais il s’en foutait, très honnêtement.

— T’as suivi ce qui s’est passé ? demanda-t-il.

— Tu rigoles ? demanda Clish. Myrt®, Falk, attends, c’était une plaisanterie, pas vrai ? C’était juste une plaisanterie ?

— Ça n’a rien du tout d’une plaisanterie, Clish. Transfère tout à Noma. Relaie-lui tout. Relaie-lui tout ce qui vient de moi jusqu’à ce que j’arrête de transmettre.

— Pourquoi est-ce que tu arrêterais de transmettre, Falk ? demanda Clish.

— Je ne sais pas ce qui m’attend là-haut, dit-il.

IL POUSSA LA porte de verre. Il pouvait maintenant humer l’air du dehors, la fumée. Il sentait une brise. Un carré de lumière pâle se dessinait devant lui. Quand il sortit sur la corniche dominant la fosse, il sentit à nouveau la pluie sur sa peau, l’odeur de l’eau. Des colonnes de fumée sale se répandaient dans l’air depuis l’arrière des préfabriqués. Il s’était passé des choses là-bas, dans les cours de l’entrée du site. De temps en temps, les flammes étaient assez hautes pour être visibles par-dessus les toits des bâtisses.

Falk entendait un battement d’hélices. Il s’adossa prudemment à la paroi. Deux Boomers en formation proche passèrent au-dessus de lui. Ils approchèrent du rideau de fumée noire en la faisant ondoyer et continuèrent de survoler la carrière vers la partie sud. Un troisième Boreal les suivit quelques secondes plus tard.

Des appareils du DMBI.

Il approchait de l’escalier métallique quand ses lunettes commencèrent à lire des auras de marquage. Des corps se déplaçaient, avançant dans sa direction. Vingt, trente marquages d’identification, regroupés, en mouvement, se déplaçaient vers lui depuis les cours.

— DMBI ! cria-t-il. Je suis du DMBI ! Par ici !

Des soldats apparurent, habillés comme lui, portant les mêmes protections, mais bien plus propres et bien plus frais. Les premiers d’entre eux se déployèrent autour du sommet des marches, en le braquant de leurs armes.

— DMBI ! répéta Falk, au cas où sa broche ne fonctionnait plus.

Ils continuèrent de le tenir en joue.

— Posez votre arme ! ordonna l’un d’eux. Posez cette putain d’arme à côté de vous, mettez-vous à genoux et levez les mains.

— DMBI ! protesta Falk.

— Faites-le ! Obéissez, ou on vous descend !

Il se pencha, déposa le M3 sur le sol et se mit à genoux malgré la douleur dans sa hanche. Il posa les deux mains sur sa tête, les doigts croisés derrière la peau humide de son crâne.

Quelques-uns des soldats dévalèrent les marches pour venir le cerner.

— DMBI, répéta-t-il encore. Première classe Nestor Bloom, équipe Kilo stationnée à Lasky.

— Vous êtes tout seul, Bloom ? demanda le chef de l’escouade, que son marquage identifiait comme un certain Essley. Il y en a d’autres avec vous ?

— J’ai des gens avec moi, Essley, répondit-il.

— Combien ? Où est-ce qu’ils sont ?

— Avant de vous dire où ils sont, je veux des garanties pour leur sécurité.

— Y s’prend pour qui, lui ? se moqua l’un des soldats qui le tenait en respect.

— Je me prends pour quelqu’un du DMBI, et aussi pour quelqu’un que ça fait un peu chier d’être traité comme ça, dit Falk.

— Je le dégomme ? demanda un autre des soldats.

Falk se crispa brusquement. Il ne lui avait pas échappé que la suggestion avait été formulée sur un ton tout à fait sincère.

— Calme-toi un peu, Benett, répondit le chef d’escouade. Il y a une procédure.

— Une procédure ? Quel genre de procédure, bordel ? demanda Falk.

— Le genre de celles où tu fermes ta gueule, répondit le même homme. Toute cette situation est sous le contrôle du Département Humanité. Ça veut dire que ça se passe à quelques milliards de kilomètres au-dessus de ta tête.

— C’est quoi, ça, le Département Humanité ? demanda Falk.

Il n’en avait jamais entendu parler. Mais il devinait.

— Le Département Humanité, c’est nous, répondit le soldat Benett.

— Calme-toi, Benett, dit le chef du groupe. Il s’agit d’une opération confidentielle de très haut niveau. Bloom, c’est bien ça ?

— Ouais, dit Falk.

— Opération confidentielle de très haut niveau, vous comprenez, ça ? répéta Essley. Il y a certaines choses qui sont en jeu. Des problèmes que nous, nous devons régler.

— Je comprends, dit Falk.

Il se risqua à lever les yeux vers Essley. L’homme était rasé de près, les lèvres fines, élancé, anonyme derrière ses lunettes.

— Je comprends très bien, répéta Falk. J’ai vu ce qu’il y avait là-dessous.

Les hommes autour de lui marmonnèrent. Le fameux Benett poussa un juron.

— Tu l’as vu ? demanda Essley.

— Oui.

— Et tu as compris ce que c’est ? insista-t-il.

— Je ne suis pas aussi attardé que certains hommes que vous avez sous vos ordres, dit Falk.

— Tu m’as l’air parfaitement con, à moi, lui retourna Essley. Tu viens de te mettre un peu plus dans la merde en nous racontant ça.

Il se tourna vers un autre de ses hommes.

— Il va peut-être falloir qu’on arrange la reddition des autres, dit-il.

— Pourquoi est-ce qu’on s’emmerde avec ça ? demanda Benett. On devrait juste aller faire place nette.

Essley baissa à nouveau les yeux vers Bloom.

— Vous êtes combien là-dedans, Bloom ? demanda-t-il. Vous êtes combien à avoir vu ce qu’il y a là-dessous ?

— Pourquoi ? Vous allez réduire au silence tous les témoins gênants ? l’interrogea Falk. Vous allez nous sacrifier ? Je croyais que c’était le Bloc Central qui employait ce genre de méthodes. Je comprends bien de quoi il est question, Essley : d’une opération du BI sponsorisée par l’US, pour couvrir tout ce qui s’est passé ici et pour protéger ses intérêts. Ça ne sera pas crédible. Ça ne va pas marcher.

— Ah ouais ? Benett se mit à rire, et ce n’était pas un rire amusé. Mais c’est quand même toi qui es à genoux dans la boue avec une arme pointée sur ta tête.

— Je sais quelque chose que vous, vous ne savez pas, dit Falk. Donc plus vite vous vous ferez à l’idée que vous avez besoin de moi vivant, mieux ça vaudra pour vous.

— Vas-y, parle, dit Essley.

— Pas à vous, répondit Falk.

Il regarda par-dessus Essley, vers le groupe de personnel du DMBI derrière lui, à la recherche du marquage qu’il avait aperçu quelques minutes plus tôt quand ils avaient approché.

— Je ne vous dirai rien, à vous, Essley. Je vais lui parler à elle.

— Qui ça ? demanda Essley.

— Elle. Tedders.

Tedders se fraya un chemin à l’avant, à côté d’Essley.

— C’est toi qu’il demande, dit Essley en fronçant les sourcils.

— Je vous connais ? demanda Tedders, les yeux baissés vers Falk. Bloom, c’est ça ? Je crois que je vous ai vu à Camp Lasky.

— Je vais me lever, les prévint Falk.

Essley hocha la tête. Personne ne l’empêcha de se remettre debout. Falk fit face à Tedders, en réalisant qu’il la voyait depuis une hauteur différente par rapport à la dernière fois.

— Je ne vous connais pas, répéta-t-elle. Juste de vue.

— Alors on va avoir une petite conversation et on va faire connaissance tous les deux, dit Falk.

— Pourquoi ça ?

— Parce que j’ai une position à faire valoir, répondit-il. Ça se présentait vraiment mal. Mais si vous êtes là, ça me donne une minuscule chance que ce soit plus facile.

Tedders jeta un regard vers Essley, puis s’écarta du groupe avec Falk. Ils s’éloignèrent un peu en marchant le long de la corniche, pendant que les membres de l’unité spéciale attendaient en les regardant attentivement.

— Alors comme ça, vous êtes au Département Humanité ? dit-il.

— Parce que ça représente quelque chose, pour vous ? répondit Tedders. Le service n’a pas de mandat public. Il n’est pas reconnu officiellement. Pas de comptes à rendre.

Il leva les yeux vers la pluie.

— Pas de comptes à rendre ?

— C’est bien ça.

— Combien de fois est-ce que c’est déjà arrivé, Tedders ? demanda-t-il.

— Ça ?

— Oui.

— Ça ne s’est jamais produit. C’est pour ça que l’affaire est aussi grave. Maintenant dites-moi ce que je peux faire pour vous.

— Prêtez-vous au jeu encore deux secondes. Seberg est tombé dessus par hasard, pas vrai ? Il l’a gardé caché pendant qu’il réfléchissait à la façon d’en obtenir les meilleurs bénéfices ?

— Oui.

— Il y a longtemps ?

— D’après ce que nous savons, quelques années.

— Et le BI l’a appris parce que quelqu’un a laissé filtrer l’information, et ils ont voulu tout verrouiller. Mais certains des partenaires du Bloc que Seberg s’était trouvés avaient déjà eu vent de sa découverte.

— Ce ne sont pas tout à fait les termes que j’emploierais, dit-elle.

— Il y a eu tout une guerre de contre-espionnage pour découvrir la localisation exacte du site, parce que Seberg avait gardé le secret sur ce détail pour protéger son trophée. Et cette guerre a dégénéré en vraie guerre.

Elle le fixa, la mine toujours compacte et impassible.

— Vous me rappelez quelqu’un, lui fit-elle remarquer.

— Je sais bien. Et j’ai raison, pas vrai ?

— Je ne peux pas faire de commentaire là-dessus.

Il fit un large sourire.

— Le BI soutient l’US dans une guerre secrète contre le Bloc pour localiser et obtenir le contrôle exclusif de cette découverte. La plus importante de toute l’histoire.

— Il n’y en a jamais eu de ce genre, dit Tedders. Trois cents ans, des centaines de planètes. Et nous avons fini par avoir la preuve de la seule chose à laquelle plus personne ne croyait. Ce qui change tout.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Vous l’avez vu ?

— Oui.

— Et ça vous a sidéré ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que c’est, dit-il. C’est un artefact. Un gros. Une technologie nouvelle à explorer, à découvrir. Des dizaines d’années d’études et d’analyses. Putain, qui sait d’où ça vient et depuis combien de temps c’est là. Oui, c’est assez sidérant.

  Elle soupira.

— Vous pouvez donc comprendre pourquoi cela relève de la plus haute confidentialité, dit-elle. Une chose comme celle-là doit être gardée sous contrôle. C’est très délicat. Les implications…

Elle le regarda.

— Le Bloc aussi le sait, dit-elle. Il est venu ici en toute discrétion et sans faire de quartier précisément pour les mêmes raisons. Ils voulaient garder cela sous silence, tout comme nous, mais selon leurs propres termes. Ils comprennent bien ce qui est en jeu.

— Tout le monde a le droit de savoir, dit Falk. Tout le monde. C’est trop énorme pour l’étouffer et le classer secret.

— C’est une attitude naïve que vous avez.

— Pas vraiment. C’est une question d’intérêt public, Tedders.

  Elle secoua la tête.

— J’en ai assez entendu, je crois, dit-elle. Désolée, soldat. Je suis désolée de cette situation. Je ne vais pas essayer de vous faire croire que les choses ne vont pas être difficiles pour vous. Vous ne comprenez pas, c’est tout. Vous ne percevez pas le tableau dans sa globalité.

— C’est juste que vous ne me connaissez pas très bien, Tedders, lui rétorqua-t-il. Ne partez pas. J’ai six autres personnes là-dessous. Trois soldats du BI et trois civiles, des ressortissantes du Bloc. Nous allons être escortés hors d’ici tous les sept, et quelqu’un va s’occuper de nous. Personne ne va nous réduire au silence.

— Je n’ai aucun pouvoir de décision sur quoi que ce soit, je…

— Il va falloir que vous persuadiez le Département Humanité que ça n’est tout simplement pas dans leur intérêt de se débarrasser de nous, dit Falk.

— Ce n’est pas comme ça qu’ils verront les choses.

— Si. Quand ils se rendront compte que l’histoire a déjà été rendue publique.

— Toute cette opération est sécurisée, dit Tedders, avant de s’éclaircir la gorge. Cette zone est restée privée de toute connexion extérieure depuis soixante-douze heures.

— Pas aussi sécurisée que vous le croyez, dit-il. L’info est déjà relayée, Tedders. Elle est sortie de la zone. Il est trop tard pour croire que vous arriverez à la contenir.

— Ça n’est pas vrai, dit-elle.

Elle sourit et secoua tristement la tête.

— Bien essayé. Je vois bien que vous êtes prêt à tout pour aider ceux qui sont avec vous. Mais il est absolument impossible que l’information ait pu être communiquée hors de cette zone.

— Reuters l’a déjà.

— Mon cul, dit-elle.

— Non, sérieusement. Vous savez ce que je vais faire maintenant, Tedders ?

— Quoi donc ?

— Je vais vous sortir le grand jeu.

  Les yeux de Tedders se plissèrent et elle le regarda.

— Je m’appelle Lex Falk, dit-il.

— Quoi ? Ça aussi, c’est des conneries.

— Lex Falk. Plus tôt vous y croirez, plus vite on pourra traiter ensemble. C’est moi.

— Arrêtez un peu. J’ai déjà rencontré Lex Falk et…

— Je suis connecté par repositionnement sensoriel, depuis un endroit à Shaverton, dit-il. À quel endroit exactement, ça n’est pas pertinent, comme vous aimez le formuler, vous autres. Reuters déjà reçu l’info. Même cette conversation est relayée mot pour mot en temps réel.

— Qu’est-ce que c’est que toutes ces conneries ? s’énerva Tedders.

Elle lui tourna le dos et commença à s’éloigner.

— C’était un petit restaurant familial dans le coin d’Equestrian, lui lança-t-il. Et ce qui est bien là-bas, c’est qu’on vous sert la parmigiana équivalent poulet sans que vous ayez eu le temps de crever de faim deux fois.

Tedders s’arrêta de marcher.
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ON LUI AVAIT donné une canne, et une fois qu’il eut appris à marcher avec, il l’avait gardée pour le style. Une chaleur inhabituelle pour la saison s’était abattue sur Shaverton. Les fenêtres des mâts de verre scintillaient comme des miroirs. Les bestioles étaient partout et tout le monde donnait l’impression d’embaumer l’Insect-Acide.

Le ciel avait une teinte de lait tourné quand la voiture l’arrêta à l’hôpital pour vétérans sur l’autoroute du Cap. L’endroit avait l’air plaisant, un ensemble de bâtiments blancs style Première Implantation, baignés par le soleil, sur un terrain planté de gommiers. Il présenta ses papiers à l’accueil, puis une seconde fois au poste de garde à l’entrée du service de traumatologie. Les gardes du DMBI inspectèrent son accréditation de presse, et les permis dont ressortait en relief l’hologramme du Département Humanité.

— Par ici, lui dit l’infirmière qui vint le chercher. C’est juste là.

Il lui trouva les joues rouges, alors que l’endroit était plutôt frais. Ce n’était sans doute que le contraste de sa peau avec sa blouse rose pâle et les murs beiges, se dit-il.

— Comment il va ? demanda-t-il.

— Il est stable, dit-elle. Il n’est pas encore tiré d’affaire. Pardonnez-moi, je voulais vous demander, vous êtes de sa famille ?

— Non.

— Un frère d’armes ?

— Quelque chose dans ce genre-là.

Elle l’amena dans une petite zone d’attente. Une baie vitrée donnait sur une salle privative. À travers la vitre, il vit la silhouette allongée dans le lit, pâle, immobile, reliée aux appareils d’assistance vitale. Il parvenait à entendre les bips rythmiques du monitoring, la pompe de la ventilation pulmonaire.

Il voyait le pansement recouvrant la joue. Pour lui, le souvenir restait physique, comme un hématome. Il leva involontairement la main pour vérifier sa propre joue.

Pas de trou, ni aucune trace de cicatrice.

Après avoir fait tout ce chemin, il se sentait l’obligation d’entrer. D’aller lui dire quelque chose. N’importe quoi. Le pensebête de son telport avait sonné juste avant d’arriver à l’hôpital. Rappels d’emploi du temps. Son spinrad allait partir dans quatre jours et lui-même devait se présenter au Terminal d’ici deux heures. Il ne lui restait pas beaucoup de temps, et Falk était pratiquement certain de ne jamais revenir. Il pouvait certainement trouver une platitude à dire, comment tout avait changé, et comment ils avaient fait partie de tout ça ?

— Je peux aller m’asseoir près de lui ? demanda-t-il.

— Je pense que oui, monsieur Falk, répondit l’aide-soignante.

Elle lui ouvrit la porte et baissa la voix d’un ton.

— Ne vous attendez pas à obtenir beaucoup de réactions de sa part, dit-elle. Les périodes de conscience du première classe Bloom sont très limitées. Son esprit est un peu à la dérive. Il ne va probablement pas vous reconnaître.

— D’accord, lui répondit-il en souriant.

— Pour être honnête avec vous, ajouta-t-elle en se penchant pour se confier, je crois qu’il ne sait plus très bien qui il est la plupart du temps.

Falk hocha la tête.

— Je sais ce que ça fait, dit-il.


FIN
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    nous sommes en 1880.

    La Guerre C ivile américaine
fait rage depuis deux décennies,
poussant les avancées technologiques
dans d’étranges et terribles directions. Des
dirigeables de combat sillonnent le ciel
et des véhicules blindés rampent dans les
tranchées. L es scientifiques détournent
les lois de la nature et échangent leur
âme contre des armes surnaturelles
alimentées par le feu, la
vapeur et le sang.

    Bienvenue dans le Siècle Mécanique.

    Un siècle sombre et terrifiant.





EZEKIEL WILKES FRISSONNA à l’entrée du vieux système d’évacuation des eaux usées. Il regarda dans le trou comme si celui-ci risquait de le dévorer, ou si lui-même souhaitait que ce fût le cas… car il avait soudain de sérieux doutes quant à toute cette histoire. Mais il se reprit. Il était arrivé jusque-là. Il n’avait plus que quelques mètres à faire dans un vaste tunnel pour atteindre une ville fonctionnellement morte bien avant sa naissance.

La lanterne vacilla sous l’effet d’un tremblement de froid qui agita son coude. Un plan plié et froissé dessinait un renflement dans sa poche. Il ne l’avait emporté que par acquit de conscience ; il le connaissait par cœur.

Mais il y avait une chose dont il n’était pas sûr, et cela le préoccupait.

Il ne savait pas où ses parents avaient vécu. Pas exactement, en tout cas.

Sa mère n’avait jamais mentionné d’adresse précise, mais il était sûr qu’ils avaient habité sur Denny Hill, ce qui lui donnait déjà un endroit pour commencer ses recherches. La colline en elle-même n’était pas tellement étendue et il savait en gros à quoi ressemblait la maison. Quand il était petit, au moment de se coucher, sa mère la lui décrivait comme si c’était un château. Si elle existait toujours, elle était de couleur lavande et crème, comportait deux étages et une tourelle. Il y avait un porche qui enveloppait l’avant de la maison ; y était installé un fauteuil à bascule peint de façon à donner l’illusion qu’il était en bois.

En réalité, il était en métal et muni d’un mécanisme qui le reliait au sol. Il suffisait de remonter une manivelle pour qu’il se mette à se balancer et berce ainsi la personne qui s’y trouvait assise.

Zeke était presque exaspéré d’en savoir si peu sur l’homme qui avait fabriqué ce fauteuil, mais il pensait savoir où chercher pour obtenir des réponses. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de remonter le tunnel et trouver ensuite la colline immédiatement à sa gauche, qui devait être Denny Hill.

Il aurait aimé pouvoir demander confirmation à quelqu’un, mais il n’y avait personne.

Il n’y avait rien à l’exception d’une puanteur qui provenait des vapeurs lourdes d’un gaz mystérieux qui suintait toujours de la terre emmurée.

L’heure était venue d’enfiler son masque.

Il prit une profonde inspiration avant de placer le harnais sur son visage et de le fixer. Lorsqu’il expira, l’intérieur se couvrit de buée pendant une seconde, puis elle disparut.

Le tunnel avait l’air encore plus long et malsain lorsqu’on le regardait à travers le masque. Il apparaissait alors allongé et étrange, et l’obscurité semblait vaciller et se tordre dès qu’il tournait la tête. Les sangles du masque frottaient douloureusement aux endroits où elles passaient, au-dessus et en dessous de ses oreilles. Il inséra un doigt sous le cuir et le fit glisser d’avant en arrière.

Il vérifia sa lanterne pour la dixième fois et, en effet, elle était pleine d’huile. Il contrôla son sac et, oui, il avait bien pris tout ce qu’il avait pu chiper. Il était aussi prêt que possible, ce qui était tout juste assez.

Zeke remonta la mèche de la lanterne afin d’augmenter la luminosité au maximum.

Il franchit le seuil, quittant la nuit sombre pour plonger dans les ténèbres. Sa lanterne projeta un reflet doré dans la cavité en brique fabriquée par l’homme.

Il avait escompté partir plus tôt dans la matinée, peu après le départ de sa mère pour l’usine de traitement des eaux, mais il lui avait fallu toute la journée pour réunir ce dont il avait besoin. Par ailleurs, Rector avait fait des difficultés pour lui donner les renseignements nécessaires.

Du coup, il faisait presque sombre à l’extérieur et parfaitement noir à l’intérieur.

Il était au centre d’une bulle de lumière créée par la lanterne et qui l’entraînait en avant, vers l’inconnu. Il se fraya un chemin parmi les débris du plafond effrité qui s’empilaient et esquiva les morceaux de mousse plus épais que des algues qui pendaient du plafond. Il plongea sous les toiles d’araignées qui pendillaient et ondulaient d’une brique à l’autre.

Il détecta à plusieurs reprises des signes d’un passage antérieur, sans pour autant pouvoir dire si cela le rassurait, ou non, de ne pas être le premier à passer par là. Sur les murs, il remarqua des traces noires laissées par des allumettes frottées ou des cigarettes écrasées, et il nota de minuscules restes de cire informes qui n’étaient plus assez grands pour faire office de bougies. Les initiales « WL » avaient été gravées sur un tas de briques. Des morceaux de verre brisé luisaient entre les fissures dues aux intempéries.

Il n’entendait que le claquement régulier de ses propres chaussures, ses respirations étouffées et le grincement de charnière rouillée que faisait la lanterne en se balançant.

Puis il y eut un autre son, qui lui fit penser qu’il était suivi.

Il balaya l’espace autour de lui pour l’éclairer, mais ne vit personne. Il n’y avait aucun endroit où quelqu’un aurait pu se cacher. Le sentier était dégagé, des briques où il se tenait jusqu’à la plage. Devant lui, le chemin était moins visible. Jusqu’à la limite de son champ de vision, tout au bord de la zone éclairée par la lanterne, il n’y avait rien d’autre que du vide.

Le passage suivait une pente ascendante et Zeke montait donc lentement. Les endroits ouverts au-dessus de sa tête, là où les briques étaient tombées, ne laissaient pas voir le ciel car les trous étaient recouverts de terre. Dans le tunnel, les échos des petits bruits se firent plus sourds et plus proches. Zeke s’y attendait, mais il se sentit plus mal à l’aise qu’il ne l’aurait cru. Il savait que le conduit s’éloignait de la côte et se frayait un chemin sous la ville.

Si Rector avait raison, au bout de la voie principale, le tunnel allait se diviser en quatre. Le chemin le plus à gauche conduisait au sous-sol d’une boulangerie. Le toit de ce bâtiment constituerait un endroit à peu près sûr qui lui permettrait de se faire une idée des environs.

Sous terre et dans l’obscurité, il lui sembla que le chemin décrivait une courbe à gauche, puis à droite. Zeke ne pensait pas avoir tourné en rond, mais il était désorienté. Il espérait qu’il serait toujours capable de trouver Denny Hill une fois remonté à la surface.

Après un trajet qui lui sembla représenter plusieurs kilomètres, mais qui n’en faisait certainement pas autant, la voie s’élargit et se divisa comme l’avait annoncé Rector. Zeke prit le trou à l’extrême gauche, suivit le tunnel sur quelques centaines de mètres et déboucha sur un cul-de-sac, ou ce qui lui parut comme tel jusqu’à ce qu’il fasse légèrement marche arrière et trouve un passage secondaire. Le nouveau couloir ne semblait pas avoir été façonné, mais plutôt creusé artisanalement. Il n’avait l’air ni renforcé, ni sûr. Il semblait plutôt provisoire, spontané, et prêt à s’effondrer.

Il l’emprunta malgré tout.

À la place des pierres et des briques, les parois étaient en boue et dégoulinaient d’humidité. Il en était de même pour le sol, qui était une bouillie de sciure, de terre et de racines en décomposition. Le mélange s’accrochait à ses bottes et tentait de le retenir mais, finalement, après un autre virage et au bout d’une nouvelle courbe, il aperçut une échelle.

Il prit son élan et, d’un saut, s’extirpa de la boue gluante en empoignant fermement les barreaux. Il se dégagea et se mit à grimper jusqu’à arriver dans un sous-sol tellement recouvert de poussière que même les souris et les cafards laissaient des traces sur toutes les surfaces. Il y avait également des empreintes humaines… en grand nombre.

D’un rapide coup d’œil, il compta une dizaine de semelles différentes. En son for intérieur, il tenta de se convaincre que c’était une bonne chose, qu’il était content de savoir que d’autres personnes avaient survécu au voyage sans problème. Mais en vérité, cela le mettait mal à l’aise. Il avait espéré, et partiellement escompté, trouver une ville vide, avec seulement quelques périls sans grandes conséquences. Tout le monde connaissait l’existence des Pourris. Rector l’avait prévenu qu’il existait des communautés secrètes qui se cachaient sous terre, hors de vue, mais Zeke espérait les éviter.

Or, les empreintes… Eh bien…

Elles impliquaient qu’il pouvait rencontrer des gens à tout moment.

Il scruta la pièce et décida qu’il n’y avait rien de valeur, puis résolut de se tenir sur ses gardes. Alors qu’il grimpait l’escalier dans l’angle, il se jura de rester tapi dans l’ombre, de faire profil bas et de garder son pistolet à portée de main.

En réalité, il aimait cette idée. La perspective d’être seul contre tout l’univers dans une grande et dangereuse aventure lui plaisait, même si cela ne devait durer que quelques heures. Il allait être aussi discret qu’un voleur dans la nuit. Il serait aussi invisible qu’un fantôme.

Au premier étage, toutes les fenêtres étaient condamnées, renforcées et étayées d’un bout à l’autre de la pièce. Un comptoir recouvert d’une plaque de verre fissurée pourrissait le long du mur et de vieux stores rayés étaient empilés dans un coin. Des poêles rouillées débordaient d’un évier abîmé et une caisse enregistreuse était fracassée sur le sol.

Il découvrit une échelle appuyée contre un placard à provisions vide. Elle donnait sur une trappe qui n’avait pas été verrouillée. Il poussa de la main, de la tête et de l’épaule sur le battant et l’ouvrit. En un instant, il fut sur le toit.

Et là, quelque chose de froid et de dur vint se poser contre sa nuque.

Il s’immobilisa, un pied encore posé sur le dernier barreau de l’échelle.

— Salut.

Sans se retourner, Zeke répondit :

— Bonjour à vous.

Il essaya vainement de maintenir sa voix dans les graves, à la façon d’un grognement, mais il était effrayé et le ton fut plus aigu qu’il ne l’avait voulu. Devant lui, il ne distinguait rien d’autre que les angles d’un toit désert. S’il se fiait à ce qu’il voyait à travers le masque, il était seul, à l’exception de la personne qui se tenait derrière lui et le menaçait avec un pistolet au canon glacé.

Il posa la lanterne avec toute la minutie et la délicatesse dont il fut capable.

— Que fais-tu ici, fiston ?

— La même chose que vous, j’imagine.

— Et, à ton avis, qu’est-ce que je fais, exactement ? demanda son questionneur.

— Rien que vous n’aimeriez montrer au grand jour. Écoutez, laissez-moi tranquille, d’accord ? Je n’ai pas d’argent, ni quoi que ce soit.

Zeke sortit lentement du trou, cherchant précautionneusement son équilibre, sans s’aider de ses mains qui étaient encore levées. Le contact glacial de quelque chose de circulaire, dur et dangereux n’avait pas quitté la parcelle de peau exposée à la base de son crâne.

— Pas d’argent, hein ?

— Pas un centime. Est-ce que je peux me retourner ? Je me sens vraiment bête à me tenir là, comme ça. Vous pourrez me tirer dessus tout aussi facilement si je vous fais face. Je ne suis pas armé. Allez, laissez-moi partir. Je ne vous ai rien fait.

— Montre-moi ton sac.

— Non, rétorqua Zeke.

La pression s’intensifia contre son cou.

— Si.

— Ce ne sont que des papiers, des plans, rien de valeur. Mais je peux vous montrer quelque chose de génial si vous voulez.

— De génial ?

— Écoutez, reprit Zeke en essayant de s’écarter centimètre par centimètre, sans véritable succès. Écoutez, répéta-t-il pour gagner du temps. Je suis un homme de paix, déclara-t-il avec emphase, je respecte la paix de Maynard. Je le fais et je ne veux pas de problèmes.

— Tu connais bien Maynard ?

— Il vaut mieux, grommela-t-il, c’était mon grand-père.
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